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Le temps de la pou rritu re
LE limon épais et noir qui s'ac¬cumule autour de l'autorité

—- symbolisée par le Pouvoir
—

a rompu les canalisations où
la politique le draine. S'évadani
de la nuit, ses giclées successives
ont maculé les feuilles ternes de
la Presse quotidienne y laissant
des taches malpropres.
Dides, Baranès, Labrusse ! des

noms qui s'étalent d'une encre

grasse des noms épais qui en

masquent d'autres plus estompés,
ceux d'Astier de la Vigerie, de

Baylot, de Duclos, de J.-P. David,
etc... dont la surface déborde les

premiers. Sarabande effrénée do

fripouilles que la lumière incom¬
mode et que flanque l'inévitable
cohorte des Mons, des Turpin,
des Casalet... idéologues naïfs ou

imbéciles qu'immanquablement
l'on retrouve dans les affaires de

ce genre.

L'affaire a débuté de façon
classique, je dirais même mora¬

le ! A la porte d'un ministère,
des flics empoignent un flic. Des
cris retentissent, des coups

p'.euvent ! Dides est embarqué...
comme un chômeur ! Après un

temps raisonnable et classique
réservé à la fouille, aux interro¬
gatoires, aux menaces et, aux

promesses, l'homme se met à ta¬

ble.
Et sous les yeux étonnés d'un

public qui essaie de s'y retrou¬

ver, l'affaire s'étale au grand
jour. Je n'en rappellerai pas les
ramifications, le lecteur les a en¬

core en mémoire, il suffit pour
situer le climat d'évoquer quel¬
ques réalités que personne n'a
jamais contestées.
Dides a été « donné » par un

ministre, auquel il fournissait
des informations destinées à être

utilisées contre un autre minis¬

tre. Dides recevait ses informa¬

tions de Baranès, qui après les
avoir passées au parti commu¬

niste, les communiquait à Jean-
Paul David de « Paix et Liber¬

té ». Deux réseaux parallèles
échangeaient fraternellement ces

documents intéressant la Défense

nationale et qui étaient soustraits
à la naïveté d'un haut fonction¬

naire par des intellectuels fu¬

meux, membres du parti progres¬

siste, le parti des marquis sta¬

liniens, où s'entassent tout ce que

l'aristocratie décadente, la bour¬

geoisie interlope compte de can¬

cres, de dégénérés, de talons .ron¬

ges.

Et les « secrets militaires »

(sic) se baladaient de droite à

gauche en passant naturelle¬
ment par le centre. Tripotés par
les mêmes hommes du parti
communiste ou du parti anti¬
stalinien ; utilisés par un radi¬
cal contre un autre radical, par
des flics contre d'autres flics, par
des bourgeois neutralistes con¬

tre des bourgeois libéraux, pai
des communistes « nationaux »

«ontre des communistes stali¬

niens, par des hommes de droi¬
te acoquinés à des hommes de
gauche contre des hommes de
gauche associés avec des hom¬
mes de droite. Tout cela sous le

couvert de déclamations ver¬

tueuses. Au nom du Patriotis¬

me, de la Paix, de la Civilisation,

du Prolétariat, de la Liberté, en
un mot au nom de l'idéal com¬

me si un idéal quel qu'il soit,
puisse avoir quelque chose de
commun avec la pourriture où
barbotaient tous ces « salauds ».

Ronde nauséabonde ! qu'ac¬
compagnait le grelottement des
dollars qui font vivre certaines
feuilles confidentielles de gau¬
che comme de droite, le tinte¬
ment du rouble ballon d'oxygè¬
ne qui prolonge l'existence du
journal des « marquis » et de
quelques feuilles de ce genre,
sans oublier le bruissement de

nos francs à nous, ceux que les
contribuables versent, que les
fonds secrets déversent et qui
semblent, à travers le gousset
de Baranès, s'être répandus vers
de multiples poches.

La presse a rugi ! Les édito¬
rialistes se sont jetés à la face
leurs agents doubles ou triples,
leurs politiciens tarés, leurs re¬

lations équivoques avec leurs
émules de "l'étranger. De « L'Ob¬
servateur » au « Figaro » en

passant par « Libération » et
par 1' « Aurore » les « vérités »

(sio) ont éclaboussé l'adversaire p

sans décrasser les amis.

Pourtant l'affaire des « fui-
tes » est une affaire banale, elle
s'inscrit dans notre temps — LE
TEMPS DE LA POURRITURE
— avee une précision qui per¬
sonnifie une époque. L'affaire des
« fuites » est de notre temps.
De la résistance, de la colla¬

boration, du climat que ce chaos
a créé entre 1940 et 1944, un
homme nouveau est né : « l'hom¬

me de la nuit », le noyauteur,
l'agent double, la fripouille ! H
a pénétré au sein de tous les
partis, de toutes les idéologies
— la nôtre y comprise — et il
tend à substituer ses méthodes

particulières d'action aux for
mes de lutte qui depuis des siè¬
cles opposent les hommes les
uns aux autres.

« L'homme de la nuit »

« L'homme de la nuit » est

veule ! Il rampe, il s'introduit,
u trbmpe, il ment, il pourrit
l'adversaire d'abord ensuite ses

amis ! La littérature s'est em¬

paré de lui, l'a sanctifié. Le

bourgeois douillettement installé
au coin du feu, l'éphèbe tour¬
menté par le désir d'action, la
fille collée à la monotonie de

l'existencet frémissent en évo¬
quant ses « hauts faits » (sic).
Oh ! bien sûr ! On trouve à

travers l'histoire la trace de

tels personnages. L'espion, le
délateur a de tout temps existé,
mais il était l'exception et
ceux-là même qui étaient con¬
traints de l'utiliser le maniait

avec des pincettes : Aujour¬
d'hui au temps de la pourri¬
ture, l'homme de la nuit est
roi !

Les staliniens, lès premiers,
l'ont utilisé sur une grande
échelle. Il lui ont donné son ca¬

ractère définitif et les succès

qu'ils ont remportés dans la dé¬
sagrégation et le noyautage, l'a
imposé à tous ceux qui rêvent de
marcher sur leurs traces.

Dides, Baranès, Labrusse au-

comme nos adver-

s'y sont pas

LE premier numéro du« Monde Libertaire » a

reçu un accueil chaleureux
partout où la modestie de nos

moyens nous a permis de De dif-
ser.

Nos omis

saires — ne

trompés : ils ont eu les uns

et Des autres la révélation que

le mouvement anarchiste pos¬

sédait enfin le grand journal
auquel il pouvait prétendre.

Dès le premier numéro, nous

avons dit le « pourquoi »

du « Monde Libertaire ».

Précisons-en aujourd'hui le
« comment ».

Tribune ouverte à tous les cou¬

rants de la pensée anarchiste,
ce journal ne sera jamais au

service exclusif d'une ten¬

dance ou d'une « majorité ».

Nous avons été. en effet, una¬

nimes i pour estimer que,

dans ce monde où un mono¬

lithisme étouffant stérilise la

pensée humaine, nous nous

devions de sortir des sentiers

battus et d'apporter à nos

lecteurs autre chose qu'une
« unité idéologique » préfa¬
briquée dans le sérail des
« guides géniaux ». Ef nous

sommes convaincus que l'effi¬
cience, dont se réclament cer¬

tains pour supprimer toutes
libertés d'expression, ne se

justifie que dans la mesure

où les moyens employés ne

sonf pas la négation du but
à atteindre.

Car, n'en déplaise à quelques
pauvres d'esprit dont « l'acti¬
visme se pare d'un romantisme
févolutionnaiVe désuet, nous

sommes persuadés que Da véri¬
table efficience révolution¬

naire se situe dans la perspec¬

tive d'une revalorisation de
certaines valeurs morales,
hors desquelles toute révolu¬
tion ne peut qu'aboutir à l'es¬

clavage dégradant du totali¬
tarisme.

Ces valeurs morales, nous enten¬

dons les défendre, comme

nous entendons combattre,
sans sectarisme, mais sans

faiblesse, les absurdités cri-
minelDes du monde autori¬

taire.

Dans ces perspectives, nous

n'excluons aucun des aspects

différents que peut revêtir le
combat anarchiste. De la

non - violence philosophique
d'un Léon Tolstoï à la vio¬

lence révolutionnaire d'un

Durtuti, en passant! par la
révoDte individuelle d'un Ja¬

cob, l'anarchisme, divers dans
ses manifestations, s'insère
dans une unité naturelle : la

revendication permanente de
la Liberté et de la Dignité.

Non : l'anarchisme ne peut,
sans se renier, plagier ce qu'il
combat.

C'est pourquoi, fidèles à un idéal
pour lequel tant des nôtres
ont lutté, nous appelons à se

rassembler autour de notre

journal et dans notre organi¬
sation tous ceux qui, en trou¬
vent l'Anarchie ont trouvé

leur raison de vivre ; tous

ceux qui, sous des formes
différentes lut¬

tent pour u,n

objectif com¬

mun : la li-J
béra t i o n de

l'Homme. :«§t
Une feuille, dont le titre nous

fut cher — et c'est pourquoi
nous en avons conservé Pes-

sentieD — mais qui, aujour¬
d'hui, chaque fois qu'elle pa¬

raît, insulte les noms de Sé¬

bastien taure et de Louise

Michel dont elle continue à

se réclamer abusivement, nous

injurie dans une « mise en

garde » où la vulgarité le

dispute à l'odieux.
Nous nous refusons à engager

une polémique avec ces ama¬

teurs de mauvais romans poli¬
ciers, nous contentant de ré¬

server à leurs élucubrations
une destination naturelle : la

boîte à ordures.

jourd'hui... les pourvoyeurs des
procès qui, hier, ont ébranlé le
mouvement ouvrier, les hommes
de main du fascisme, les assas¬
sins des militants syndicaux en

Espagne... Tous ces hommes-là
sont pétris dans la même pâte,
coulés dans le même moule, ins¬
pirés par la même éthique. En
dehors des partis divers dont
ils se réclament et qui les op¬

posent ils reposent sur un fond
commun : la boue !

Quelque soit le pays, le parti,
la pensée philosophique qu'ils
servent, leurs méthodes de tra¬
vail est la même. Us calomnient

parce que calomnier est effi¬
cace. Ils noyautent la famille
qui les accueille. Ils écoutent
aux portes ce qui parfois leur
vaut des coups de pied au cul.
Us « donnent » les uns au pro¬
fit des autres. Ils s'emmêlent

dans l'écheveau de leurs infa¬

mies. Us y sombrent, parfois ils
surnagent entourés du mépris
général, et lorsque enfin ils sont
au bout de leur course, lorsque
la mort les guettent, ils s'affir¬

ment encore sous leur vrai vi¬

sage, en se couvrant eux-mêmes

d'oppobre.
Us sont le germe autour du¬

quel naît l'abcès qui dévorera le
corps. Us en ont conscience.
Une sombre et haineuse hor¬

reur de la clarté les conduit

malgré tout à se plonger un peu

plus dans la fange.
Us ont marqué leur temps, le

temps de la pourriture !
De tous temps, les hommes se

sont opposés pour des idées
qu'ils croyaient justes, mais les
hommes en dehors de ces luttes
en ont une autre à mener qui
leur est commune à tous quel¬
que soit leur mythe, leur éthi¬
que particulière, c'est la lutte
pour la dignité humaine I
Il leur faut barrer la route au

clan des hommes qui tirent leur
substance de la délation, du
mensonge, de la calomnie.
L'homme ne retrouvera sa di¬

gnité qu'en balayant cette pour¬
riture qui marque son temps.

Maurice JOYEUX.

BRUXELLES-MARLY
via Londres

u
iNE conférence de plus.

Laissons à ceux qui se
nourrissent de l'espoir

que l'humanité peut être
sauvée par des mots, et qui se

"

bercent de la lâcheté qu'un
autre qu'eux-mêmes peut as¬
surer leur bonheur, laissons à
ceux-là le soin de se réjouir
ou de se désoler des accords

de Londres.

Pour nous, qui examinons le
problème d'un œil plus objec¬
tif, nous pouvons dire sans

crainte de démenti : une con¬

férence de plus et qui n'ap¬
porte rien. Rien, sinon la
preuve du désarroi des opi¬
nions et de la confusion des

problèmes posés.

Faut-il mettre un terme à la
rivalité franco-allemande qui a
valu à l'humanité trois guerres
en un peu moins d'un siècle ?
Faut-il briser les frontières qui
divisent les hommes d'un même

continent ?

Oui sans doute, et tous les es¬

prits ouverts, tous les cœurs gé¬
néreux, tous les hommes pourvus
d'un idéal, ne peuvent qu'approu¬
ver un tel programme.

Mais aussitôt, il est axé, non
sur le mieux-être universel, mais
sur la préparation accrue de la
guerre, et si ceux qui y coopè¬
rent cessent de se menacer mu¬

tuellement, c'est pour être une

menace plus grande pour d'au¬
tres et, en l'occurence, pour

l'U.R.S.S.

L'Histoire fait montre, à cet

égard, d'une désolante répétition
de son passé.
La même politique d'encercle¬

ment de l'Allemagne qui nous a

valu Hitler et 1939 est remise en

vigueur vis-à-vis de la Russie.
Le même réarmement de l'Al¬

lemagne, dont l'abolition du mi¬
litarisme devait être (selon les

promesses) le point de départ de
la paix uMiveïsciai, le mémo réar¬
ment de l'Allemagne est réclame

par ceux-là même qui nous ont
invités à lutter contre lui.
Cela en dit long sur les décla¬

rations des dirigeants et sur le
mépris dans lequel ils tiennent
ceux qui y prêtent l'oreille.
En insulte à ceux qui avaient

cru que ce serait la dernière et
que, « l'hydre prussien » anéanti,
le monde vivrait dans la paix et
l'euphorie, le maréchal Foch dé¬
clarait : « Les boches se sont

. bien battus, je ne retirerai pas

leurs armes à d'aussi bons sol¬

dats ».

En insulte à ceux qui ont pen¬
sé qu'avec la défaite d'Hitler le
fascisme et la guerre ne seraient
plus, nos politiciens réarment
l'Allemagne et le monde.

Et le plus risible est de consi¬
dérer la panique et la division
des partis qui, pour sauver ce

qu'il en reste, votent des ordres

(Suite en page 2)

A LONDRES...

Où la grève

anarchiste

paralyse
toutes les

activités

VOTRE Majesté, nousavons le regret de vous
informer que les dockers

refusent de prendre leur tra¬
vail...

La nouvelle est effarante !

L'Angleterre de la Tradition,
du fair-play social. L'Angle¬
terre où — chacun pense —

un cœur unanime bat pour sa
souveraine. Cette Angleterre
est paralysée, bouleversée,
par la grève « anarchiste »•

Les travaillistes sont atter¬

rés, qui dénoncent les con¬

servateurs, pour avoir provo¬

qué le désordre par leur poli¬
tique réactionnaire.
Les conservateurs sont affli¬

gés, qui accusent les travail¬
listes d'avoir perdu le con¬
trôle de leurs troupes.
Et ces troupes, quelques

milliers de travailleurs — lut¬

teurs exemplaires — mettent
en péril la stabilité de la
coalition gouvernementale.
Leur refus, qui n'est impu¬

table à Moscou ou à Washing¬
ton, est une riposte légitime
aux concessions, depuis trop
longtemps consenties aux di¬

rigeants, par les partis ou¬
vriers.

En cette époque, où tant
de gens sérieux jouent les
importants, aspirent à péné¬
trer dans l'Histoire — fût-ce

oa.r effraction. Qù i'éléga.nt
Eden se fait sacrer lord. La

revendication des dockers est

une bouffée d'air pur. Souffle
libertaire vivant, qui justifie
la conspiration du silence, en¬

couragée par la presse et la
radio mondiale.

Ceux-là mêmes que les pa¬
labres sur la C. E. D. laissè¬
rent de glace. Qui souriaient
hier des déclarations de VI-

chynski. Qui se gaussaient de
la suffisance de Mac Carthy.
Les mêmes s'insurgent, parce

que l'on veut toucher à l'un
des avantages les plus chère¬
ment acquis : la semaine de
40 heures-

Image saisissante du réa¬
lisme des syndicats de base
britannique, de qui leurs frè¬
res du monde entier, pour¬
raient s'inspirer.

Joe LANEN.

| A LA MÉMOIRE DE L'ANARCHISTE \

(Alexandre JACOBI
| homme lucide et juste |
COMME je me disposais àprendre le bateau pour

Cayenne, au printemps de
1933, et il n'en partait
alors qu'un par mois, qui levait
l'ancre à Bordeaux, je reçus un

jour, à mon bureau de « Paris-
soir », Da visite d'un haut fonc¬
tionnaire colonial en retraite,

spontanément résolu à pourvoir
à mon information.

Il s'appelait M. Toutblanc et

ne l'était pas du tout. Avec le
titre de sous-directeur de l'Ad¬

ministration pénitentiaire de

Guyane, il avait, plusieurs an¬

nées durant, commandé la por¬

tion des Iles du Salut. C'est par
lui que, pour la première fois,
j'entendis parler d'Alexandre
Jacob.
Les Iles étaient réservées aux

transplantés célèbres, pour cet¬
te raison que s'en évader était
regardé comme une entreprise
à peu près impraticable. De
forts courants marins agitent à
toute époque leurs rivages et,
au surplus, la mer alentour est
infestée de requins, à cause de
ce fait, sans doute, que pendant
qjrès d'un siècle l'hôpital de
La Royale jetait chaque matin
à l'eau les cadavres de la nuit.

U y eut pourtant des- évasions,
mais peu dont on ait su qu'el¬
les avaient réussi.

C'est dire que M. Toutblanc
avait de quoi fournir en anec¬

dotes de prix un journaliste. U
pouvait lui parler de cent per¬

sonnages dont toute la France
avait prononcé le nom et con¬

nu la fabuleuse aventure. Or, il
ne me parla que de Jacob, pen¬
dant tout près d'une heure. On
découvrait ainsi que Jacob
avait été au centre de son souci

de geôlier en chef, tout le
temps qu'il avait exercé son
commandement aux Iles. C'est

ce qui explique beaucoup de
choses de la carrière péniten¬
tiaire de Jacob, et notamment

ceci, qu'il vécut dans les cellules
de Saint-Joseph, c'est-à-dire les
fers aux chevilles, quelque cho¬
se comme vingt ans sur les
vingt-trois ans que dura sa dé¬
tention de l'autre côté de l'At¬

lantique. Quand il fut libéré,
en 1928, il ne pesait guère plus
que le poids d'un enfant, et il
avait été à ce point vidé de ses

forces par l'ombre et la longue
l'aim qu'on dut le porter sur
une civière à bord du petit car¬
go « Antilles ». Pour ce qui est.
de la faim, je citerai ce détail,
que je tiens de Jacob lui-même :

il. lui est arrivé, pour les man¬

ger, d'extraire à l'aide d'une
épingle les miettes séchées dont
s'étaient servis ses prédéces¬
seurs dans la cellule pour obtu¬
rer au mur des trous à punai¬
ses.

Mais mon sentiment est que

la çellule de Saint-Joseph a sau¬
vé Jacoo. Lès surveillants
étaient armés, avaient droit de
vie et de mort, sur les chantiers
des Iles comme à Saint-Laurent

et à Mana. sur les transportés
en état de rébellion contre la

discipline. Us étaient seuls ju¬
ges de l'opportunité de leur ri¬
poste. Ainsi le bagne, s'abritant
derrière l'argument toujours va¬

lable et toujours reçu de la légi¬
time défense, se préservait-il

par Alexis DANAN

radicalement des Jacob assez

naïfs pour défier l'autorité dans
son fief le moins discuté.

-C
ET homme, me di¬
sait M. Toutblanc,
était une sorte de

mystique de la justice. II con¬

naissait les textes comme un

avoué. II nous accablait de ré¬

clamations dont l'admirable
était qu'elles le concernaient
rarement lui-même. U était

l'avocat d'office de tout le

monde, invoquant toujours à

propos tel paragraphe du règle¬
ment, tel article de la loi. Tant

qu'il ne put se plaindre de nous

qu'à nous-mêmes, c'était faci¬
le : ou bien on ne lui répondait
pas, ou bien l'on s'arrangeait
pour attribuer ses plaintes à
une malveillance ou à un irres¬

pect qui méritaient sanction.
Mais le jour vint où il apprit
qu'il avait la ressource de

s'adresser, par-dessus nos têtes,

à l'Administration supérieure,
c'est-à-dire au gouverneur de
Cayenne, et même à l'Adminis¬
tration centrale, c'est-à-dire
au ministre des Colonies. Les

enquêtes de presse avaient atti¬
ré l'attention sur le bagne. Pa¬
ris tremblait à l'idée d'un scan¬

dale que les journaux exploite¬
raient, mettant encore en causé
un système qui trouvait de
moins en moins de défenseurs.

Les placets de Jacob, bien tour¬
nés, mordants, enrichis de réfé¬
rences adroites aux textes en vi¬

gueur, nous valaient à chaque
courrier des demandes d'expli¬
cations, sans parler des câbles.
Il en était arrivé à en faire un

jeu. Courant avec indifférence
le risque de payer de six mois
de cachot supplémentaire une

protestation que nous parve¬

nions, à quel prix ! à faire clas¬
ser comme injustifiée, il reve¬

nait perpétuellement à la char-

{Suite en page 3)

La dernière photographie d'Alexandre Jacob.
(Ce cliché inédit a été tiré par notre camarade André Guignolet

de Déols.)

■/raatBaaBaBaBaaagBMaaaaBBaaBoaaaaaaBauBBBoaaaaBaoaBaaBaoaBooBaauaBBBaBaaaaaaaaaaaaBaaaaaBBaaBaaBaaaaBaooBBtjnBaaaaaauaaaBBaaaaaaBaBBaaaBaBaBBaBaBaaBBffaBaBBBBaaaaaBaBBBBBBBaBaBBBaBaà.

LES PROPOS DU MARTIEN

DES FRONTIÈRES, EN VEUX TU EN VOILA !
i

ES journalistes de presse et de ci¬
néma • se sont tous rués sur ce

brave homme que j'avais rencon¬
tré quelques jours plus tôt, le premier
Terrien que j'aie vu et le premier qui

JEUDI 11 NOVEMBRE (20 h. 45)
PALAIS DE LA MUTUALITE, 24, rue Saint-Vidtor. (Métro : Maubert-Mutualité)

GALA DU «MONDE LIBERTAIRE »
au1 proéit de son Comité d'entraide

Un magnifique programme présenté par Mireille OZY, du Coucou

Régie artistique S U Z Y

avec

Alfoso ALONSO - Les Trois HEREDIAS - Rosario CHARO

Vicente ESCUDERO

LES AVEUX LES PLUS DOUX

pièce en un acte de Georges ARNAUD,
présentée par l'auteur avec tous ses créateurs

Mise en scène Michel de RE

ORCHESTRE « ÀRC-EN-CIEL

Avant l'entracte : allocution d'Aristide LAPEYRE

Entrée : 250 francs. (Il est prudent de retenir ses places dès maintenant) :

Chez JOYEUX, librairie Château des Brouillards, 53 bis, rue Lamarck, (Métro
Chez BERTHIER, l'ibrairie du Message, 177, faubourg-Poissonnière ;

Chez VINCEY, 170, rue du Temple
Au siège de la' C. N. T. E., 24, rue Sainte-Marthe, ou à l'entrée.

OUVERTURE DES PORTES à 20 heures

Lamarck)

précisés.

N.B. — Comme chaque année depuis sa création qui remonte à 1945, no tre Fédération anarchiste organise au profit de son comité d'entraide, le gala annuel
de son journal, La salle est retenue depuis plus de huit mois (le 2 mai 1954 exa cteinent) au nom de notre camarade Vincey, administrateur. Ajoutons que la
salle retenue par une autre organisation n'ayant rien à voir avec la F.A., pour le lendemain 12 novembre, ne l'a été que depuis 1 mois à peine, ce qui nous
donne un aperçu de la bonne foi de leur affirmation. — N.D.L.R.

ait vu un Martien. Ils lui ont posé mille
questions et les auditeurs des salles obs¬
cures se sont, bien à tort, gaussés de
sa simplicité naïve si pleine de bon
sens :

-—

Je n'entends rien à la politique,
a-t-il répondu aux reporters, m plus ni
moins que personne au monde. Je sais
seulement qu'on devrait supprimer les
frontières pour que tous les peuples
vivent en paix.

En 1954, sur la Terre, de telles pa¬
roles fout l'effet d'un propos séditieux
ou d'une galéjade. L'Internationale est
tellement oubliée / Et les frontières ter¬

restres, loin d'être en voie de dispari¬
tion, se sont tellement perfectionnées...
Dans la revue France-Europe, A. . de

la Far n'a-t-il pas écrit dernièrement
ces lignes qu'ai reproduites Terre et Li¬
berté :

« Des délimitations invraisembla¬

bles partagent l'immensité saha¬
rienne... Elle se traduisent par des
barrières douanières contre lesquelles
tout le monde proteste. Pour aller
de Fort-Lamy à Nemours, il faut
passer la douane entre le Tchad et
le Niger, puis entre le Soudan et
l'Algérie, puis peu après Colomb-
Béchar pour pénétrer au Maroc et
enfin au nord d'Oujda pour rentrer
en Algérie. Toutes ces formalités
sans quitter les territoires adminis¬
trés par la France. S'y ajoutent des
différences de monnaies et de tim¬
bres. »

Cela, à travers de vastes étendues

presque inhabitées où le voyageur oc¬
casionnel affronte plus de difficultés
bureaucratiques que René Caillé jadis
n'y rencontra d'obstacles naturels. Et les

pâtres nomades du désert, en quête de
points d'eau, sont, eux aussi, victimes
de ces séparations imaginaires... « Y en
a-t-i, passeport, mon z'ami, pour ta
smalah ? »

Les chaînes de montagne d'autrefois
n'étaient rien, comparées à ces lignes
de démarcation qui zèbrent la Terre en
tous sens et dont le franchissement sé¬
duit tant les amateurs d'invasions, si¬
non martiennes, du moins martiales...

Voyez à. Sèvres, en Seine-et-Oise, le
pavillon de Breteuil où sont conservés
les étalons du mètre et dit kilogramme.
Il est déclaré territoire international.
La grille qui l'entoure est une frontiè¬
re.

Je suis allé le voir dimanche. A la
clôture était accroché un écriteau por¬
tant ces mots « LE PUBLIC N'EN¬

TRE PAS ICI ». Dans la cour, une

jeune femme faisait de la peinture.
Elle m'a dévisagé de loin comme si
elle n'avait jamais aperçu de Martien.
Un gamin, déçu de ne pouvoir visiter
le pavillon, passait sa maint à travers la
grille, disant :

—

Moi, je suis en France ; mais ma

main, est en zone internationale. Je suis
donc allé un peu à l'étranger 1
Il y avait un gardien, mais pas de

douanier. Je n'avait vu de ma vie fron¬

tière aussi fermée. Un véritable rideau
de fer en pleine France.
Quand les Terriens vogueront i leur

tour d'astre en astre en soucoupe vo¬

lante, ils planteront des bouées frontiè¬
res à tous lesj carrefours de l'espace, et
l'on ne pourra plus parcourir trois an¬
nées-lumière sans rencontrer un gabe-
lou.

Traduit du martien par

Pierre-Valenfin BERTHIER.

CITOYENS D'UN MONDE

SANS PASSEPORT
Nous avons déjà évoqué ici-même,

le mois dernier, le cas des hommes ex¬
clus de l'habitat terrestre par les jeux
absurdes de lois, et devenus des es¬
claves de la mer.

Le 18 octobre, Nicolas Levintsky,
l'un de ces « sans patrie » involontaires,
trouvait enfin un asile provisoire à
Ciudad Trujillo, République domini¬
caine, après avoir passé treize mois au

large sans être admis à toucher le sol
d'aucun pays. Mais, deux jours plus
tard, un nouveau cas analogue était si-
nalé de Boston par un télégramme à
l'agence United Press. U s'agissait, cette
fois, d'un matelot qui, depuis plus de
dix mois, est retenu à bord d'un navire
américain, le charbonnier Malden, fai¬
sant surtout du cabotage le long de la
côte atlantique des USA.

« Cato Arvid Roggenbihl — scion
United Press — est né à Dranmen,
Norvège, et s'est transporté en 1920,
à l'âge de 21 ans, sur le territoire des
Etats-Unis. Là, il a élu domicile dans
le quartier dominant le port Est de
Boston, et a pris du service dans la
marine marchande,

« Pendant plus de trente ans, il a

navigué sous le pavillon américain et
il a purgé aux USA deux condamnations
à trois mois de prison (dont la plus
récente il y a quatorze ans passés) pour
des escapades de matelot en bordée.
N'étant pas retourné en Norvège, il
a perdu automatiquement sa nationalité

d'origine. Aujourd'hui, les faits de son
arrivée en Amérique ont été obscurcis
par le temps ; et les autorités d'immi¬
gration disent qu'ils n'en possèdent
point la trace officielle.

« Au début de 1954, le Malden, re¬

venant des eaux étrangères, ramenait
aux Etats-Unis le navigateur Rogges-
bihl, qui fut privé du droit de débar¬
quer, en tant qu' « étranger indésira¬
ble ».

« Depuis lors, un gardien armé se
tient à la coupée du Malden toutes les
fois que celui-ci prend l'amarre. Si

Roggenbihl s'échappait, ses armateurs
auraient à payer mille dollars d'amende.

« Des fois, je pense devenir fou »

—1 a déclaré le captif — « Ça va bies
quand je travaille avec mes camarades
d'équipage ; mais quand ils débarquent,
je suis toujours laissé à la traîne— »
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EN DEHORS DES CLOUS

L'ANARCHIE
mise en pratique

LE 1" octobre, un vendredià 19 heures. A l'angle de
la rue Lafayette et du

faubourg Poissonnière la cir<-
culation est particulièrement
intense, le carrefour grouil¬
lant de gens sortant de leur
travail. Un autobus télescope
une voiture. Des cris, la foule
s'amasse, les représentants de
« l'ordre » sont absents, com¬
me d'habitude ! La confusion
est à son comble.

Soudain un passant se dé¬
tache de la foule. Son journal
roulé dans la main, il s'ins¬
talle au carrefour. Encouragé
par les passants, de son inof¬
fensif papier remplaçant le

bâton blanc du « flic » il ap¬
plique « son règlement ». On
l'encourage ! Quelques res¬

quilleurs qui cherchaient à
forcer sa consigne sont rap¬

pelés fermement à la raison.
Les voitures filent, le croise¬
ment se décongestionne... Le

gars opérait depuis une demi-
heure. Tout allait bien ! Hé¬
las ! Deux agents de la route
arrivèrent sur les lieux. Avec

autorité ils empoignèrent no¬

tre homme qui avait eu le tort,
sans être revêtu de l'unifor¬
me, de faire leur travail. Ils
s'apprêtaient ces « braves

gens » à lui faire passer un

mauvais quart d'heure. Pour
une fois la foule réagit avec

intelligence et notre homme
arraché des mains des « flics »

navrés de laisser échapper
une victime de choix, put re¬

joindre sans ennuis ses actir

vités premières.

Denise NOËL.

LONDRES :

Bagarres entre grévistes

et syndicalistes

L'amertume ressentie par les

grévistes risque de croître encore

demain : en effet, le conseil gé¬
néral des Trade Unions pour¬

rait condamner officiellement là

grève et le-syndicat qui l'a dé¬

clenchée : celui des arrimeurs

La grève commence à se ré¬

percuter sur l'activité nationale.
Une usine a été contrainte de

fermer ses portes. D'autres ré¬
duisent leur production étant
donné l'impossibilité où elles
sont de diriger leurs produits
vers les docks qui disparaissent
sous l'amoncellement des mar¬

chandises.

Il est à souligner également
que la stuation matérielle des
grévistes s'aggrave de jour en

jour car ils ne touchent aucune
indemnité de solidarité, le syn¬
dicat des Transports désavouant
la grève.

CHEZ LES CHEMINOTS LA DEFENSE DE
LA HIÉRARCHIE DES SALAIRES
est une nouvelle entrave à l'unité d'action

A U seuil de l'hiver, Mendès-
France a décidé d'une aug¬

mentation générale du minimum
vital, avec respect des zones de
salaires.

Aux dires de beaucoup, il est
allé plus loin que prévu.

La C.G.T. communiste constate
« ...que la décision est moins dé¬
favorable que ne l'avait laissé

prévoir Edgar Faure... »

De son côté, la C.G.T.-F.O. fait
part à Mendès-France de « ...sa

satisfaction de constater que le
gouvernement avait effectivement
fléchi la résistance patronale... »

L'euphorie est de règle. Les po¬
liticiens syndicaux peuvent pré¬
parer en toute quiétude les pro¬
chaines batailles électorales, tan¬
dis que le prolétaire mangera
ses pommes de terre.
Parce que Mendès-France Ta

annoncé « ...en outre le gouver¬
nement encouragera les mesures

tendant à maintenir la hiérar¬
chie des salaires... »

Lorsque l'on sait qu'à la
S.N.C.F. certains cadres gagnent
sept à dix fois plus que le vul¬
gaire lampiste ;

Lorsque l'on sait qu'un chef
d'arrondissement a des frais plus
élevés que ceux du mécano, en

raison du train de vie dû à son

rang ;

Lorsque Ton sait que les « ca¬

dres » prennent leur apéro dans
un snack-bar ou au night-club,
et non au bistrot du coin, com¬
me l'ami Zéphir (1) ;

Lorsque Ton sait tout cela, on
ne peut que s'indigner de la po¬
sition des( centrales syndicales,
renchérissant sur la défense de
la hiérarchie des salaires.
Soyons sérieux : les chefs, tout

comme les ministres, lorsqu'ils ne
sont pas là, les chemins de
fer roulent quand même. N'est-
elle pas singulière la présenta-

par

Raymond BEAULATON

tion que font de l'échéance d'oc¬
tobre, les bureaux confédéraux ?
Ont-ils peur que les cheminots,

et tous les travailleurs, ne s'aper¬
çoivent qu'ils veulent maintenir à
tout prix, l'Etat, le salariat et
leur corollaire l'exploitation de
l'homme ?

Le marché des syndicalistes
avec le gouvernement et le patro¬
nat sera toujours un marché de

dupes.

Voilà .pourquoi nous tenons à
mettre les cheminots en garde
contre les imposteurs syndicaux.

Les cheminots doivent former

un front uni pour déjouer les
manœuvres des gouvernements et
des potentats du syndicalisme
de masse.

Rien ne servirait de défendre
nos intérêts fondamentaux si,
bouleversant le capitalisme, nous

mettions notre vie entre les
mains d'un Etat aussi corrompu
et aussi exploiteur.

Il est donc nécessaire et ur¬

gent de situer et résoudre les

problèmes à la base, sur le lieu
du travail.

La tâche est difficile. Il faut

vaincre les préjugés de nos ca¬

marades de travail sur la hié¬

rarchie des salaires.

Mais avec courage, et par la
grève générale expropriatrice et
gestionnaire, les parias du rail
ouvriront la voie de la révolu¬

tion sociale.

(1) Zéphir, manœuvre léger,
héros de notre confrère le Ca¬
nard enchaîné, qui créa naguère
le lampiste. — (N.D.L.R.).

CEI QUI PARTENT
g | EPUIS la grande tour-8 • .«lento, la cainarde a lar¬

gement fauché dans nos rangs.
Les uns après les auters, ceux
qui connurent et animèrent
ce qu'on a appelé la période
héroïque du mouvement li¬
bertaire et de l'anarcho-syn-
dicalisme, ceux d'avant 14,
disparaissent, laissant un vide
qu'on voudrait voir plus rapi¬
dement comblé.

Après nos chers Sébastien

Faure, Georges Yvetot, Eugè¬
ne Humbert, Lucien Huart,
Julien Le Pen, le Dr Pierrot,
Pierre Besnard, Jean Chazoff,
Albert Carré, d'autres encore,
c'était dernièrement notre bra¬
ve Pierre Le Meillour qui nous
quittait à son tour, terrassé
par une longue et crùelle
maladie.

•

T E MEILLOUR, type du
militant ouvrier, bon pro¬

fessionnel, travailleur ponctuel,
savait, partout où il passait,
faire respecter et améliorer
les positions ouvrières, prompt
à passer des paroles aux actes
si besoin était. Ce qui lui va¬

lut les déboires habituels aux

militants de sa trempe.
Lutteur infatigable, il con¬

sacrait le meilleur de ses loi¬

sirs à propager les concep¬
tions qui nous sont chères.
Nos amis de la région de Be-
zons, particulièrement, se sou¬

viendront longtemps des lut¬
tes mémorables dont il fut

l'animateur courageux et per¬

sévérant.
Son exemple, celui de nos

autres cbers disparus sauront-
ils réveiller chez ceux qui
montent le sentiment de leur

responsabilité dans la stagna¬
tion actuelle ?

Les circonstances aidant, il
leur appartiendra de renouer

avec un passé qui fit ses preu¬
ves et revivre ainsi à l'espoir

I

EDOUARD DOLLEANS

lvr OUS avons eu également à
I ■ déplorer la mort, à l'âge
de 78 ans, de l'historien du

mouvement ouvrier, Edouard
Dolléans.

Son œuvre est immense et

représente un travail de com¬

pilation qui sur le plan na¬
tional et international consti¬

tue une source de documenta¬

tion précieuse et un guide in¬
dispensable pour quiconque se

propose d'œuvrer utilement à
la cause émancipatrice.
Cependant, tout en poussant

ses investigations dans tous
les domaines susceptibles d'ai¬
der à la compréhension des
rapports sociaux, Dolléans, cet
ancien professeur de Droit,
n'avait rien du pantouflard.
II se mêlait activement à l'ac¬

tion sociale, aux confronta¬
tions d'idées et se manifesta

dans de nombreux congrès in¬
ternationaux. Ces dernières

années encore il se signalait
comme un ardent défenseur

des libertés menacées par la
vague de totalitarisme.
U convient également de

souligner sa participation ac¬
tive aux réalisations de juin
1936, notamment pour orien¬
ter les loisirs et l'éducation

populaires. Il fut à l'origine
des « Bibliobus » et dirigeait
la collection « Masses et mili¬

tants » aux Editions ouvriè¬

res.

C'est un bon et honnête ar¬

tisan de la culture proléta¬
rienne qui s'en va.

Travail syndical
D

ANS le dernier numéro du
« Monde Libertaire », Hé¬
bert exhortait les anarchis¬

tes à militer dans les syndicats,
et Sadik prônait un regroupe¬
ment syndical. Je pense qu'ils ont
raison tous les deux.

Oui, les anarchistes devraient
être des militants syndicalistes.
En théorie, anarchisme et syndi¬
calisme se complètent admirable¬
ment. Dans la pratique, seule
l'action ouvrière donnera aux

anarchistes une force sociale.

Et combien vaudralt-il mieux,
en effet, lutter tous ensemble
que d'éparpiller nos efforts, de
nous ignorer mutuellement, voire
même, hélas ! de nous combattre.

Mais j'ai bien peur que ces
deux appels — le second surtout
—

malgré toute leur pertinence,
ne touchent que des convaincus.
Que celui qui en doute aille dans
les organisations citées par Sa¬
dik. Il verra que chacun veut le
regroupement autour de ses po¬
sitions. Et si quelqu'un désire être
traité de vendu, de réformiste et
de franc-maçon, qu'il vienne à la
CJST.T. parler de regroupement
syndical.

Faut-il donc désespérer '>

Je ne le pense pas. Je crois que
la solution se trouve dans la ré¬
solution prise par la F.A. au Con¬
grès de Lyon. Cette résolution

doit satisfaire (tout le monde
puisqu'elle fut reconduite unani¬
mement à chaque congrès.

Elle peut se résumer ainsi :

1) Soutenir la C. N. T.

2) Soutenir toutes les minorités
syndicalistes révolutionnaires exis¬
tant dans les autres centrales et
assurer à toutes une place égale
dans les organes de la FA..

3) Préparer les anarchistes à
s'unir un jour dans une même
centrale.

Nous ne pouvons faire autre
chose dans l'immédiat qu'appli¬
quer les deux premiers points.
Chaque congrès Ta reconnu en

reconduisant cette motion. Mais
rien n'a été fait pour appliquer
le troisième point. C'était -pour¬
tant là un travail effectif. Prati¬

que. Mais les « réalistes » (sic) de
TO.P.B. avaient bien autre chose
en tête !... S'occuper de réalisa¬
tions pratiques pour l'avenir, fi
donc !... Il leur fallait de l'immé¬
diat. Et c'est ainsi qu'on a perdu
5 ans.

N'en perdons pas davantage. Et
puisque la F.A. est désormais une

grande famille où Ton cherche à
s'unir au lieu de se mordre, met¬
tons-nous à l'œuvre pour faire
passer cette résolution dans les
faits.

Paul LAPEYRE.

Les récentes

décisions

de Mendès-France

renforcent

le capitalisme
A INSI qu>3 nous l'annoncions
* ■* dans notre précédent numé
ro, le gouvernement Mendès-

France, pour prévenir l'agitation
d'octobre, a pris des mesures

concernant le salaire minimum

garanti. Pour mettre en relie] sa

■popularité compromise par les
récentes et graves décisions de

politique extéreure, le premier
ministre a respecté ses engage¬

ments de Nevers, dont nous

avions souligné les insuffisances
En dépit des déclarations ins¬

pirées de la presse conservatrice,
et en raison de la faiblesse du
mouvement syndical, il apparaît
que le patronat ne se sent nul¬
lement invité à agir sur l'ensem
ble des salaires de toutes les cor¬

porations.
Il appartenait au gouvernement

de faire le premier pas dans les
secteurs publics et nationalises.
Qu'il s'en soit abstenu est signi¬
ficatif.

■—o—

Nous ne pouvons prendre au

sérieux les promesses de révision
d'ensemble au travers des reu¬

nions paritaires des commissions
de conwntions collectives. Les

centrales ouvrières sont trop di¬
visées et partisanes pour qu'il
soit permis d'espérer que le beef-
steack des travailleurs soit dé¬

fendu avec toute la fougue né¬
cessaire. Par ailleurs, si les syn¬

dicats, et le prolétariat dans un

sens plus large, étaient suffisam¬
ment puissants pour imposer leurs
désirs, la question des conven¬
tions collectives « équitables » ne

serait pas posée et l'aumône de
Mendès-France aurait été plus
éleveé.

N'oublions pas que le gouver¬

nement, par le canal d'Edgar
Faure, est lié au patronat fran¬
çais. De fait, Mendès-France est
le sauveur du capitalisme. Un
Laniel et sa clique de hobereaux
du M.R.P., par leur incohérente

politique, conduisaient infailli¬
blement le patronat à des conces¬
sions importantes qu'il aurait
dû consentir aux salariés indi¬

gnés et révoltés par les refus

systématiques et la continuation
de la guerre d'Indochine.

—u—

L'actuAl gouvernement pense

donc jouir d'une tranquillité jus¬
tifiée par une politique interna¬
tionale autonome et un « geste »

à l'égard des plus défavorisés.
Le capitalisme, renforcé par la

stabilité gouvernementale et, par
voie de conséquences, économique,
est peu enclin à satisfaire aux

désirs des travailleurs.

A moins que, bouleversant les
leaders et les consignes syndica¬

les, retrouvant leur unité, ceux-
ci n'imposent avec force leurs
revendications.

Michel PENTHIE.

Liberté syndicale
Revenons-nous aux temps d'avant

l'autre guerre où les militants syndica¬
listes étaient fiqhés ? Ou* adopte-fc-on
les méthodes totalitaires ? On peut le
croire quand, en violation de toutes les
« garanties » qui prétendent sauvegar¬
der l'emploi et la liberté d'opinion des
travailleurs, une entreprise (la Sadir,
qui travaille pour l'armée) renvoie brus¬
quement notre camarade Thieblemont,
secrétaire dei la section CNT, sans mo¬

tif professionnel.
If y a mieux : on invoque, pour jus¬

tifier ce vilain geste, ses opinions qui
le rendent indésirable dans une entre¬

prise exécutant des marchés de défense
nationale.

On peut aller loin dans cette voie !
Le scandale, ce n'est pas le geste de la
Sadir. On en a vu d'autres ! C'est

que toutes les instances, de l'inspectrice
du Travail au ministère de la Défense

nationale en passant par le ministère
du Travail, reconnaissent l'illégalité du
geste mais que, sous des prétextes et
des faux-semblants, toutes se dérobent.
Le plus grave, c'est qu'une grève

de solidarité déclenchée dans l'établis¬
sement n'ait pas reçu les appuis qui
s'imposaient. Les « grands » syndicats
seraient-ils tellement incrustés dans le

régime que tout peut être entrepris con¬
tre les militants GNT sans qu'ils se
sentent atteints ? Nous prenons note.
Les travailleurs, trop jeunes pour se sou¬
venir du syndicalisme libertaire des
temps héroïques, à force d'être ma-
nœuvrés par les politiciens du néo¬
syndicalisme, finiront par comprendre.
Nous ferons tout ce qui dépendra de
nous pour leur apprendre ce qu'est
une véritable liberté syndicale.

A ORLÉANSVILLE
la nature suffit à elle seule

QAME NATURE, ingrate créa¬
ture, suffit à elle seule pour

anéantir en quelques secondes le
travail des hommes.

Rien ne s'oppose à sa volonté
de destruction ; Orléansville, le

Japon et récemment Haïti ont

payé un lourd tribut à so>n ap¬

pétit.
Orléansville et sa région ont

été rayés de la carte, des morts,
des blessés !... Des milliers de

sans-abris attendent sous la toile

ou à la belle étoile la reconstruc¬

tion de leur maison ou de leur

gourbi. Devant un tel carnage en
vies humaines, on se demande à

quoi peuvent servir les recherches
scientifiques de nos savavnts. Ces
géants, ces rois, de l'univers sont

impuissants en face des forces de
la nature. Les recherches en faveur

par

Albert PER1ER

de la mort prématurée continuent.
Ils s'acharnent à trouver la bom¬

be qui, d'un seul coup, pulvérisera
la planète. Dans leur esprit, ces

inventjionS doivent apporter le
bonheur au genre humaim Des
fous s'empareront de ces moyens

meurtriers et feront éclater le

monde.

Cette barbarie, cette sauvagerie
des hommes de la technocratie

contemporaine nous indiquent
qu'ils ne sont après tout, que des
petits hommes en face des capri¬
ces mortels de lia Nature. En quel¬
ques secondes, tout est rasé, tout
a disparu, elle ne fait aucun

choix.

Devant cette misère, cet épou¬
vantable tableau, le gouverne¬

ment a lancé l'appel à la solida¬
rité nationale et à la charité des

hommes, cela se conçoit. Les tra¬
vailleurs y ont répondu, est-ce bien
le bon moyen .? Pourquoi faut-il
que ce soit encore nous qui payions
ces caprices mortels ? La douleur

qui nous étreint devant notre im¬

puissance à arrêter la mart, la
crainte qui nous possède de subir
le même sort, tout cela n'est-il pas
suffisant ?

Il serait; plus logique, plus

juste, plus rapide de prélever sur

le budget les sommes nécessaires
à payer les frais, tous les frais
aux sinistrés. Si la guerre éclatait
demain, des milliards seraient

trouvés pour les combats et la
tuerie. La guerre d'Indochine ayant

cessé — et ceci tant mieux —

pourquoi ne pas prélever les mil¬
liards nécessaires à redonner la

vie p

C'est le seul moyen honnête de
démontrer notre véritable solida¬

rité, plutôt que cette mendicité
sur fa voie publique qui devrait
nous faire honte, ce qui permet
aux snobs de cette bourgeoisie
pourrie de redorer leur blason,
car il est toujours facile pour cer¬

tains aigrefins de déposer un chè¬
que entre les mains de personnages

officiels, peu importe leur vice,
leur débauche, leur escroquerie,
le geste les fera considérer et ils
auront droit au respect dû aux

gens riches.

Dame Nature détruit les uns et

permet de fortifier les autres. Mais
attention, la Nature est aveugle,
elfe suffit à elle seule.

Suite de l'article de M. LUISANT

Le servage dans une

filature japonaise
Une enquête gouvernementale est en

cours dans une entreprise de Ohmi
(japon) employant 13.000 personnes

(pour la plupart des jeunes filles
n'ayant pas vingt ans) à filer de la
soie et du coton pour le compte d'un
grand entrepreneur, M. Kakuju Natsu-
kawa.

La cause de cette enquête est une

grève de l'entreprise, accompagnée de
menaces de boycott par les syndicats ou¬
vriers de l'extérieur pour le cas où la
surexploitation serait maintenue dans
l'entreprise champignon de M. Natsu-
kawa, lequel a centuplé en sept ans ses
investissements immobiliers tout en

payant à ses petites esclaves des salai¬
res moyens de 5-000 yens par mois (le
yen vaudrait) paraît-il, 1 franc au cours
du change).

Bouddhiste convaincu, ce patron bien
intentionné forçait ses employés à des
cérémonies religieuses et des chants'

pieux exprimant « la résignation jus¬
qu'à'ta mort ». 11 les enfermait la nuit
dans des dortoirs où le couvre-feu avait

lieu à 9 heures du soir (ce qui n'em¬
pêcha pas un incendie où vingt-trois
icunes filles moururent piétinées dans
la panique). Le rouge à lèvres, les let¬
tres d'amour et les conversations entre

les sexes étaient prohibées, comme
c nuisibles à l'âme et à l'efficacité du

travail ». Un syndicat-maison s'opposait
à toutes revendications spontanées.

Cependant, à la suite d'un suicide
de protestation, la grève éclata. Blo¬
quées dans leurs dortoirs, les grévistes
essayèrent d'alerter le voisinage par leurs
cris, mais Natsukawa embaucha des
mercenaires à 10.000 yens par mois pour
couvrir ces appels en frappant sur des
tambours ; puis, comme des ouvriers
de l'extérieur attaquaient les portes, il
fit répandre dans la ville des tracts dé¬
mentant les allégations des grévistes et
envova aux familles des jeunes filles
des cartes postales les prévenant que
« le personnel féminin de l'entreprise
s'était livré depuis la grève à l'immo¬
ralité et qu'il fallait s'attendre à ce

que les jeunes filles soient mises en¬
ceintes dans le dortoir des hommes ».

Hessel Tiltmann, correspondant du
journal anglais Manchester Guardian,
qui donne ces détails, signale que seule
la sympathie (qui s'étend jusqu'à l'é¬
tranger) envers les petites ouvrières de
Ohmi, a forcé la mâin au gouverne¬
ment japonais. On ignore encore quelle
suite aura l'enquête, mais déjà le
sweetine system a Ohmi est publique¬
ment déshonoré.

(Suite de la page 1)

du jour à l'unanimité dans leurs
congrès, renouvellent leur con¬

fiance au gouvernement, alors
qu'au sein même de chacun d'en¬
tre eux il y a une scission de fait
sur chacun des problèmes posés.
Une exception semble pouvoir

être faite pour le parti commu¬
niste qui vote en rang par qua¬
tre et dont les rivalités de per¬

sonnes sont rapidement étouffées
par des excommunications mas¬
sives en raison des derniers mots
d'ordre de Moscou.

C'est ce qui évite à ce parti les
volte-face individuelles et rend
plus criantes ses volte-face col¬
lectives.

Aujourd'hui, le parti commu¬
niste en est à un nouveau virage.
Fini, de ce réarmement de l'Al¬

lemagne réclamé par lui voici
quelque trois ans ; les commu¬
nistes dernier teint se présentent
à nous sous l'aspect de colombes,
inondent le monde de rameaux

d'olivier et nous invitent à un

désarmement universel sôus le
contrôle mondial. Nous n'igno¬
rons pas les arrière-pensées po¬
litiques qui peuvent incitei
l'U.R.S.S. à cette nouvelle main

tendue, mais pourquoi ne pas la
prendre au mot ? Ce serait l'oc¬
casion de forcer ce fameux ri¬
deau de fer.

Cependant nul n'y songe et le
réarmement de l'Allemagne est

prêt à s'opérer alors que, voici
quelques semaines, la C.E.D.
était repoussée dans des fanfares
de victoire.

Autre trait comique que cette

façon d'accepter en détail ce
qu'on refuse en gros.

La vérité c'est que, derrière
les raisons militaires que l'on

invoque derrière la menace qu'on
nous présente d'une Russie qui
s'arme dans le mystère, d'autres

motifs poussent les dirigeants à
ne pas laisser une Allemagne
désarmée et qui, dégrevée de son

budget militaire, devient une me¬
nace pour tous les trusts en gé¬
néral et particulièrement pour
l'économie anglaise et américaine.
La levée des frontières alle¬

mandes serait la faillite de pres¬
que toutes les industries mon¬

diales.

La grande erreur de la plupart
des habitants de ce pays, c'est
d'avoir pensé que, la question
indochinoise réglée, la politique
du désarmement se poursuivrait
à l'encontre des puissances oc¬

cultes politiques et financières
dont le gouvernement Mendès-
France ne se trouve pas plus dé¬

gagé que ses prédécesseurs. La
grande erreur de la plupart[ c'est
de n'avoir pas compris que'Men¬
dès-France ne s'était jamais
donné pour tâche d'abattre un

régime mais, au contraire, de lui
permettre de survivre.

Alors qu'il tente de rendre
moins criantes les contradictions

économiques et les injustices so¬

ciales, nous voulons, nous, leur-
disparition totale et définitive.

Car nous savons qu'on ne sau¬
ve pas la paix sans en combat¬
tre les causes profondes. Nous
savons qu'elle est le résultat de
la fin des concurrences d'hom¬

mes, de blocs, de richesses que,

précisément, ce régime ne fait
que poursuivre et entretenir.

Dans l'état où en sont les cho¬

ses, ce qu'il fallait c'était amor¬

cer, à l'Est et à l'Ouest, ce grand
désarmement dont celui dé l'Al¬

lemagne pouvait être le point de
départ.

Mais un tel geste n'était-ll pas

trop contraire aux intérêts des
puissances financières et politi¬
ques du monde pour être toléré
par celles-ci et celles-là ?

FORCES LIBRES DE U PAIX
LES organisations soussignées, groupées au sein des F.L.P. en¬registrent avec une vive satisfaction le fait que le rejet de
la C.E.D. par la majorité de l'Assemblée nationale, ait laissé ou¬
verte les chances d'un règlement pacifique du problème alle¬

mand.

au mieux-être social les orédits

actuellement gaspillés.
« Tout réarmement allemand

est inoportun tant que subsiste
une chance de désarmement gé¬

néral », a dit avec raison le
rapporteur de la Commission des
Affaires étrangères.

Cette chance, les pacifistes
conséquents ne doivent pas la
laisser échapper. En cet instant
crucial, chacun doit prendre ses

responsabilités. Il y va de notre
avenir et de celui des généra¬
tions futures.

Signataires : Amis de Gandhi ;

Comité de Défense des Objec¬
teurs de Conscience ; Défense
de l'Homme j Fédération Anar¬
chiste ; Fédération Nationale
des Auberges de Jeunesse s Mai¬
son de la Paix ; Maison de la
Réconciliation ; Mouvement du

Christianisme Social ; Mouve¬
ment International d'Action

pour la paix ; Section Française
de l'Internationale des Résis¬

tants à la Guerre ; S.A.T. Ainiç
karo, Union Fédéraliste Mon¬
diale.

Elles invitent tous les pacifis¬
tes à ne pas se reposer sur ce

premier résultat, mais à rester
au contraire plus vigilants que
jamais pour déjouer les manoeu¬
vres des partisans du réarme¬
ment de l'Allemagne.

Elles rappellent que la seule
garantie de sécurité des peu-

pies, la condition essentielle
d'une paix juste et durable ré¬
sident dans ia réalisation du

désarmement générai et leur de¬
mandent d'engager toutes leurs

forces, toute leur activité pour

que des dispositions efficaces '
soient envisagées à cette fin,
tant en deçà qu'au delà du ri¬
deau de fer.

Au moment où se réunit la

neuvième assemblée générale
des Nations Unies qui consacre¬
ra l'essentiel de ses travaux à

l'examen du désarmement, il

importe que s'exerce toute la
pression désirable pour rendre
enfin les travailJeurs aux pro¬

ductions de paix et consacrer

Dans les coulisses

du Bureau confédéral

Il paraît que la réunion qu'a
tenu le bureau de la C.G.T. le

29 septembre dernier a été pres¬

que exclusivement consacrée à

l'affaire dite des « fuites ». On y

parla beaucoup de Dides, de Ba-
ranès, de Turpin et autres La-
brusse.

Ce Benoît Frachon se laissa
même aller — si l'on en croit

certains bavards, de source géné¬
ralement bien informée — à pro¬

poser de lancer un mot d'ordre
de grève « salaires » si des per¬
sonnalités du P.C. se trouvaient

trop dans le bain.

« On part sur les salaires, le
Parti s'sarrangera pour le reste »,

aurait-il laissé échapper, avec

l'approbation du bureau confédé¬
ral.

Drôles de mœurs I

JEUNESSE 54

ou Jeunesse

N

FORCE
pourrie ?

VIVE

OUS vivons une époque où toutes les lâchetés sont per¬
mises. De nos jours, le mot à la mode, faisant cause com¬
mune avec toutes ces lâchetés, est le vieil adage (je dis

bien vieil, car au 'temps de Voltaire, nous en parlions déjà) :
« La jeunesse est pourrie »... De mon temps, etc... Superbe
lâcheté entre toutes. Même les plus humbles y succombent.

Il est tellement facile de résoudre

un problème par une phrase lapidaire.
Au temps de Voltaire, cette phrase
était-elle du moins accompagnée d'un
examen de justification. De nos jours:
aucune justification (comme pour beau¬
coup da choses du reste). Personne n'a
le temps de s'arrêter. Nous sommes

pressés.
Pourtant juges partiaux, .souvenez-

vous des problèmes qui vous tourmen¬
taient durant votre jeunesse : salaire,
vie sociale, loisirs, sexualité, et que

sais-je encore. Ces problèmes sont de¬
meurés les mêmes, peut-être encore
avec plus d'acuité, aujourd'hui, et de

tous temps, il en sera ainsi (du moins
la fin n en apparaît pas très proche).
De vous aussi, le monde disait : jeu¬
nesse pourrie, parce qu'il était incapa¬
ble d'examiner ces problèmes. Vous
vous êtes révoltés. Et aujourd'hui ?
Aujourd'hui, vous avez tout simple¬
ment oublié, c'est tellement plus aisé.
Vous êtes tombés dans la molle béati¬

tude : privilège des tempes argentées.
N'omettez tout de même pas de

penser que, malgré que vous ayez at-

par

M

— CONFERENCES SPECTACLES ACTIVITÉS DIVERSES

LE GROUPE T ,TB fikTAIRE

LOUISE-MICHEL (PARIS-18»)
organise

DIMANCHE 7 NOVEMBRE

à 16 heures

(Salle Suzanne-Buisson. 7, rue de
Trétalgne, métro ; Jules-Joffrln.)

une

CONFERENCE PUBLIQUE
EX CONTRADICTOIRE

avec

ARISTIDE LAPEYRE

La Politiqjue Vaticane
(un totalitarisme dont on ne

parle pas.)

LA VIE DE LA FÉDÉRATIONp™ te

• GROUPE LOUISE-MICHEL, Pa¬
ris (18°). — Les adhérents sont In¬
formés que la prochaine réunion au¬
ra lieu le vendredi 29 octobre et ven¬

dredi 7 novembre. 7, rue de Trétal¬
gne. Métro Jules-Joffrin.
• GROUPE PARIS-CENTRE EN

FORMATION. — Prendre contact

aux Causeries d'Initiation ou écri¬

re à Robert François, 52, rue des
Abbesses, Paris (18«).
• SAINT-DENIS-BANLIEUE NORD.
— Se mettre en rapport avec Ray¬
mond Beaulaton.

• GROUPE D'ASNIERES. — Salle

du Centre administratif, place de
la mairie 2" et 4» mercredi de cha¬

que mois.
• BORDEAUX. — Ecole rationalis¬

te Francisco Ferrer. Les samedis à

21 heures précises. Le 30 octobre :

Psychologie et Education.
• CHATEAU-DU-LOIR (Sarthe). —

Les camarades anarchistes de tou¬

tes tendances peuvent se mettre
en rapport avec Henri Bagatskof,
à Goulard, Ch&teau-du-Loir.
• LILLE. — Réunion le lundi, de
19 h. à 20 h. 30. au Café Alphonse,
13, rue du Molinel.
• LA ROCHELLE. — Permanence :

Paul Themler, 32, avenue Gulton.
• LE MANS. — Réunions salle 18,
Maison sociale. S'adresser à Paul

Mauget, 15, av. Louls-Cordelet.
• MARSEILLE. — Réunion le lun¬

di, à 19 heures précises. 12, rue Pa¬
villon (deuxième étage).
• MAÇON. — Prendre contact avec

Paul Rassinier, 45, rue de Lyon.
• ROANNE. — Réunion le leudl à

20 h., chez Grelaud, 35, rue Jules-
Guesde.

CAUSERIES D'INITIATION

Scientifique - Philosophique
Sociologique

Les samedis, à 18 h. précises, Salle
des Sociétés Savantes,
28, rue Serpente, Paris.

Marcel BOLL

Compréhension de l'électricité :

6 nov. : Les dynamos ; 13 nov. :
La radio ; 20 nov. : La télévision ;

27 nov. : Les ultrasons.

(Défense de l'Homme.)

REUNION D'INFORMATION. —

Les militants et sympathisants de
la région parisienne sont invités à
participer à la réunion d'Informa¬
tion qui se tiendra le dimanche 21
novembre, 14 h. 45 précises, aux

Sociétés Savantes, 28, rue Serpente.
(Secrétariat aux relations inté¬

rieures.)
—O—

La conférence « Le Mystère des
soucoupes volantes », donnée par

Ch.-Aug. Bontemps, le 23 oct. der¬
nier au profit de la caisse de la F.A.,
a rapporté 80.000 francs.

—O—

• SAINT-ETIENNE. — Réunion
tous les mois. Se renseigner à
R.E.X., salle O.N.T.. 24, rue Rou-
get-de-l'Isle. Pour recevoir notre
bulletin Intérieur <t L'ANAR », en

faire la demande à R.E.X., même
âidr6ss6«

• TOULOUSE. — Groupe d'études
sociales. Salle Montoyol, 17, rue

Rémusat. Tous les deuxième et

quatrième vendredi du mois, à 21 h.

• REVUE « CONTRE-COURANT ».

— Permanence les mardis, jeudis
et samedis, de 15 h. à 18 h., 11, rue
de Sévlgné.

TOULOUSE. — Le groupe se réu¬
nit les 1er, 3« et 5" vendredi de cha¬
que mois. Pour tous renseignements,
s'adresser au stand de librairie, face
71, rue Taur.

PRÈS DE NOUS
L'UNIQUE

Matinée récréative et artistique le
samedi 6 novembre, à 15 h., Salle
de Géographie, 184, bd St-Germain,
avec la participation de Christian
Glntreau, Roger Rouyer, Marga Tozi,
Léo Camplon, Charles Bernard, Louis
Dalgara, Rachel Lantler-Chassin,
Maryse Rey, François Zara, Jean
Coudret, Jacqueline Simonet... et
d'autres encore. Spectacle présenté
par Claude-VHon Humbert. Retirer
ses cartes dès maintenant (200 fr.) à
René Guillot, 3, rue Aristide-Bruant,
Paris (18°).

—o—

Félicien CHALLAYE parlera, le
dimanche 7 novembre, à 15 h. 30
(sous les auspices de « L'Art et la
vie »), de « L'émouvante philosophie
de Jean-Marie Guyau » (à propos du
100» anniversaire de sa naissance).

Le CALENDRIER DE LA
« S. I. A. », pour 1955, est à la
disposition de tous au prix de
100 fr. Comité S. I. A., 21. rue

Palaprat, Toulouse. C. C. P.
1230-50-Toulouse.

—O—

Ch.-Aug. Bontemps parlera du
« Comportement sexuel des primi¬
tifs » le 21 novembre, à 14 h. 30
précises, au Club « Notre Diman¬
che », 24, rue Tournefort (5e). (Par¬
ticipation aux frais : 300 fr., de
16 h. 30 à 19 h. Thé dansant. Attrac¬

tions.)
—O—

LE SOUTIEN, organe d'Informa¬
tion des Comités de Défense sociale
et d'Entraide, 9, avenue Secrétan,
Paris, s'élève contre toutes les for¬
mes de l'oppression.

—O—

COùFERENCE. — Vendredi 26 no¬

vembre, 20 h. 45, salle Trétalgne,
7, rue Trétalgne : « Pourquoi je ne
me suis pas fait curé », par Jean
Cotereau. (La Libre Pensée.)

Un groupe de Libres Penseurs
vient de faire paraître (en espé¬

ranto) un petit bulletin, La Liber-
pensulo, destiné à répandre les
Idées antireligieuses et anticléri¬
cales dans les milieux espérantistes ;

le demander à André Gay, rue Lam-

bert-Dumesnil, à Herblay (S.-et-O.).
Joindre un timbre, ou plusieurs.

VERS UNE REEDITION DU

MENSONGE D'ULYSSE

DE PAUL RASSINIER

Une réédition du Mensonge

d'Ulysse, de notre camarade
Paul Rassinier (condamné à 15
jours de prison aAœc sursis,
100.000 francs d'amende et

800.000 francs de dommages-in¬
térêts pour avoir écrit ce livre),
est actuellement envisagée avec

nn avaint-propos de l'auteur
répondant à ses détracteurs.
Cette réédition ;comprendra

deux volumes dans un seul :

Passage de la ligne et le Men- .

songe d'Ulysse proprement dit.

La cour de Cassation ne

s'étant pas prononcée sur le
jugement qui frappe notre ami
et aucun éditeur ne voulant,
dans ces conditions risquer de
se voir à nouveau traîner de¬

vant les tribunaux, cette nou¬

velle édition sera réalisée par

l'auteur lui-même mais, seule¬
ment, si au préalable, elle in¬
téresse au moins 70 camarades

au départ.

Elle prend ainsi le caractère
d'action direct contre un cou¬

rant d'opinion et la décision
d'un tribunal.

Prix de î'ouvrage (500 pages

env.) : 855 fr., port compris.
Retenez votre exemplaire en
écrivant directement à Paul

Rassinier, 45, rue de Lyon, à
Mâcon (S.-et-L.).

POUR : Aimargues, l'Algérie, Al-
fortvllle, Agen, Angers, Avignon,
Aubazine, Bayonne, Belfort, Beau-
caire, Belgique, Bols-Colombe, Bol-
willer, Brlve, Carcassonne, Cher¬
bourg. Ohâteau-du-Loir, Choisy-le-
Rol, Clamart, Cusset-Vichy, Piga-
nlères, Foix, Franconville, Genève,
Grand-Combe, Grenoble, Isle-sur-
Sorgue, Langon, Le Mans, Limo¬
ges, Lorlent. Lons-le-Saulnier, Ma-

lakoff, Nantes, Nice, Nîmes, Neux-
les-Mlnes, Oyonnax. Passy-les-Tours,
Perpignan Riom, St-Fon, Salnt-Na-
zaire, Saintes, Tarascon, Tarbes,
Tonnelns, Toulon, Troyes, Vannes,

Vence, Versailles, Vllleneuve-sur-
Lot. Ecrire à Pierrette Martlnez, 11,
rue Victor-Hugo, Bois-Colombes
(Seine), qui transmettra.

SOUSCRIPTION

Chers camarades, voici la suite
de la première liste de souscrip¬
tion, arrêtée le 24 septembre
1954

A tous, merci.

Remoulet, 100 ; Poizat, 200 ;

Maraine, 20 ; Fournier, 100 ;

Muller, 300 ; Ceigne, 100 ; Gale-
ra, 100 ; Freydure, 50 ; Poizat,
50 ; Imms, 50 ; Marcel, 80.

Perrissigault, 500 ; Bernard,
500 ; Chabot, 500 ; Gr. Saint-Na-
zaire, 3.000 ; Martin, 1.000 ; Per¬

rissigauît, 500 ; Gr. Toulouse,
8.000 ; Grelaud, 500 ; Georges,
500 ; Fichet, 500 ; Gabrielli, 300 ;

Simon, 2.000 ; Cruil, 380 ; An-

drieu, 500 Devismes, 200 ; Fon-

tania, 80 ; Le Huron, 200 ; Bon-
nel, 1.000 ; Desiter, 300 ; Gr.

Anarchiste, 1.300 ; Guitton, 50 ;

Galet, 100 ; Bijou, 100 ; Geoffroy,
100 ; Ville, 100 ; Galet, 50.

(A suivre.)

Michel RIG AL

teint quelques années de plus, les pro¬
blèmes; de la jeunesse sont encore les
vôtres (et là, je pense aux problèmes
sociaux). N'oubliez pas que demain, ces
jeunes d'aujourd'hui forgeront « les
lendemains qui chantent » (car ces
lendemains ne sont créés que par les
barbus) et qu'au fond il est de votre
devoir de les comprendre et de les ai¬
der surtout.

Vous pourrez rétorquer « mais en

quoi cela m'importe ». Oui, évidem¬
ment, mais en ce cas avouez que vous
êtes d'une « incontestable inutilité »

et ne vous étonnez pas si depuis votre
berceau vous ramassez des coups de
pieds bien placés. Ils vous sont pres¬
que nécessaires et constituent votre
<« raison sociale ».

*

JE doute fort que l'homme ne s'in-téressant pas aux problèmes des

jeunes, ait songé un seul jour aux, siens
propres. C'est de cet état d'esprit que
notre société souffre à l'heure actuelle.

L'individu est retourné à sa petite his¬
toire personnelle, et chacun sait com¬
bien elle est souvent banale et dénuée
d'intérêt. Aucun des problèmes cru¬

ciaux, qui cependant le touchent de
très près, puisqu'ils amènent toujours
les causes de cette vie lamentable

(quand elle existe encore) : manger,
travailler, dormir, etc., « ad vitam
aeterniam » ne le frappent. Ce mal¬
heureux état d'esprit s'est glissé par¬
fois dans la jeunesse. Heureusement
qu'elle possède encore ses forces vives
(tout le monde n'attend pas la fin de¬
vant un demi au Café de Flore) pour
savoir réagir.

★

AIS ces forces vives à elles seu¬

les ne suffisent pas et elles ap¬

pelles l'effort et la compréhension de
votre monde qui depuis bien des an¬
nées uli demeure fermé. Sosgez que de
nos jours (et il n'est point besoin ici
d'en faire démonstration) vous portez
la responsabilité de la vénalité et de
la délinquance juvénile. Songez que la
société que vous avez créée, avec ses
années d'apathie a absolument fermé
l'horizon social du jeune. Songez que
dans vos revendications, aucune place
n'est faite aux jeunes. Songez encore

(là je pense à certains corps ae métiers,
par exemple le bâtiment) que vous cou¬
lez les jeunes. Songez qu'un jour vous
serez définitivement écrasés par les
classes exploitantes, que vous ne rem¬

porterez aucun laurier (sinon des mé¬
dailles du travail) et que ceux qui vien¬
dront derrière vous seront à leur tour

vaincuî parce qu'ils partiront sans aucu¬
ne arme à la main.

Alors votre apathie, celle aussi de vos

ancêtres, portera ses fruits : nos chefs
nous auront fait accepter notre servi¬
tude et enfin naîtra le vrai bonheur,
l'abrutissement complet, la servitude
absolue, « l'Enfer Climatisé ».

Maintenant, il faut tenir !
Vous avez votre journal. Nous nous mettons au

travail. Mais il faut durer d'abord, puis grandir et pré"
parer l'indispensable hebdomadaire.

Vous avez compris. C'est tout de suite que les
abonnements, et surtout les souscriptions, sont né¬
cessaires. ô

Envoyez les fonds à :

VINCEY, 170, rue du Temple, Paris.
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Voyage au bout du monde

Un railway nommé Désir
r] N railway nommé désir deconnaître a emporté, cette

année, vers les pays étran¬
gers, des voyageurs par centaines
de mille. Beaucoup étaient des
jeunes, en rupture d'atelier,
d'école, de bureau ou de magasin.
Le style ajiste fait tous les ans
parmi eux de nouveaux progrès.
A pied, à vélo, à moto, à scoo¬
ter, en voiture, la bourse plate
mais le cœur léger, les « congés
payés » ont passé les postes fron¬
tières. Ils ont pu voir que la terre
de l'autre côté était de la même
couleur ; pareilles, les maisons ;
semblables, l e s travaux, l e s

amours, les métiers, les ménages.
Pourquoi des poteaux, des chaî¬
nes au milieu des routes, des for¬
malités policières à remplir à des
guichets maussades, devant des
ronds-de-cuir embêtés ? Pour¬

quoi ?...

X

DELIVRES, ils ont pris leurvol de l'autre côté ; toutes
les petites différences qui com¬
posent un horizon nouveau leur
sont apparues précieuses, intéres¬
santes, significatives. Ils ont vou¬
lu goûter à des breuvages, à des
plats, à des paysages et des spec¬
tacles, recueillir des bribes de vo¬

cabulaire, prendre des photos. Ils
ont essayé de causer avec « l'ha¬
bitant ». Us ont appris des véri¬
tés élémentaires.

Non, tous les Espagnols ne sont
pas toréadors, ni tous les Italiens
joueurs de mandoline, ni tous les
Suisses hôteliers. On ne danse

pas davantage le fandago à Bar¬
celone que le French cancan à
Paris. Les Allemands ne viennent

pas au monde casqués et bottés,
ni les Anglais avec des favoris
roux et des pieds immenses. Pour
qui garde les yeux ouverts, la
couleur locale fait place à la
nuance locale, qui varie partout
au détour de chaque rue, dans les
yeux de chaque femme, sur la
physionomie de chaque passant.
Surprise. « Comme ils sont pa¬

reils à nous ! » La foule qui passe
est aussi peu militaire, aussi peu
uniforme, aussi indisciplinée à
Berlin qu'à Paris. Civile, elle l'est
même avec provocation. Les jeu¬
nes, garçons et filles, sont en ti¬
gnasse et en sandales ; leur al¬
lure proclame que pour rien au
monde on ne les ferait marcher

au pas de l'oie.
X

LA politique des caricaturesexplique tout d'avance. La

France, c'est « Marius » ou « Ma¬
rianne ». L'Angleterre, « John
Bull ». L'Allemagne, « Germa-
nia », avec ses gros tétons et ses
grosses lunettes. ..L'Italie, une
botte. La Russie, un ours. Les

Etats-Unis, une pièce de dix dol¬
lars. Grâce à cette symbolique

grotesque, les peuples peuvent à
la fois se croire entièrement fa¬
miliers e t rester entièrment

étrangers les uns aux autres. Dis¬

tinctes des gens qui les compo¬

sent, mais identifiées à leurs gou¬

vernements, les nations devien¬

nent des « personnes morales »,

des « sujets de droit », des objets
collectifs d'amour et de haine —

des fantoches, des idoles, les

mythes.
Les voyages populaires à

l'étranger devraient être — ils

par

André PRUNIER

sont déjà, dans une certaine me¬

sure — une école de débourrage
de crâne. Oui, le portrait de Ma-
lenkov, de Grotewohl, de Gott-
wald, de Peron, ou de Mao, ou
de Tito, est dans toutes les vitri¬

nes tvides), sur tous les murs (sa¬

les). sur les billets de banque (dé¬
préciés) ; mais il n'est pas, on

s'en aperçoit bien vite, dans les
cœurs (restés purs). Aucun pays
n'a réellement le visage que lui
prêtent ses représentants. Aucune .

volonté privée ne coïncide nulle
part avec la volonté publique. La
« souveraineté collective du peu¬

ple » est partout bâtie sur
l'anéantissement des souveraine¬
tés individuelles de ceux qui le
composent. Voilà ce qu'on peut

apprendre, soit en voyageant, soit
en exerçant à l'égard des étran¬
gers le devoir d'accueil qui porte
en soi-même sa récompense, par

l'élargissement réciproque de nos

mondes intérieurs.

X

LES braves gens de notre vieilleEurope, rebelles (et pour cau¬

se), à entrer dans une alliance
militaire, constituent par contre,
vaille que vaille, une alliance ci¬
vile des mauvaises têtes et des

rouspéteurs. Ce n'est pas l'allian¬
ce spectaculaire du « bersaglier
et du coq gaulois », du « Manne-

kenpis et de l'aigle germani¬

que ». C'est quelque chose d'un
peu plus simple et d'un peu
moins fragile que la C.E.D. C'est
l'alliance directe et personnelle
du nommé François Dupont et du
nommé ' Heinz Muller, avec Jan
De Jong, Alberto Baldini, Joe
Smith, Rodrigo Gonzalès, Peter
Andersen et quelques autres. Us
se sont rencontrés et compris, et
cela a suffi pour signer entre
eux un pacte d'insoumission et
d'amitié. A ce pacte, ils aime-

Solidarité Internationale Antifasciste
L'action de la S.I.A. doit être

évaluée à sa juste valeur. Elle est
plus ample, plus généralisée et
-plus humaine que celle d'une
simple caisse de secours. Elle tend
à faire bénéficier de l'orientation
nécessaire pour améliorer leur si¬
tuation tous ceux qui ont besoin
de solidarité, aussi bien que de
leur prêter l'appui moral et ma¬
tériel qui peut les réconforter et
les tirer d'embarras. Sans condi¬

tion, elle offre généreusement ce

qu'elle possède, non seulement à
ses adhérents, mais aussi à tous
les persécutés qui ont besoin
d'elle. Il existe une infinité de
cas, d'ordre moral, spirituel, juri¬
dique et informatif, dans lesquel
S.I.A. intervient; et, si bien des
situations douloureuses n'ont pas
été résolues, qui auraient pu
l'être par S.I.A., c'est qu'elles ne

lui ont vas été présentées.
N'hésites donc pas à recourir

à notre organisme, pour connaî¬
tre les droits, encore trop sou¬
vent ignorés, des invalides, vieil¬
lards et malades chroniques ré¬
fugiés des pays totalitaire. S.I.A.
possède en plusieurs villes des
sections locales (y compris à Pa¬
ris. 24. rue Sainte-Marthe), et
son siège social se trouve à Tou¬
louse, 21, rue palaprat.
S.I.A. pourrait réaliser un tra¬

vail solidaire beaucoup plus effi¬
cace, si ceux qui, comme elle, sen¬
tant la nécessité de l'entraide,
lui apportaient leur appui et par¬
ticipaient à ses activités.
Il est nécessaire que tous ceux

qui ont à cœur l'idée de solida¬

rité estiment à sa juste valeur
l'action que développe S.I.A., s'at¬
tachent à la voir grandir et pren¬
nent conscience du devoir qu'ils
ont de lui apporter tout leur ap¬

pui.

Le Calendrier de « S. I. A. »

pour 1955 est sous presse, il sera
à la disposition de tous à partir
du 20 septembre.
La partie littéraire a été menée

à bien par un très grand ami de
S. I. A. et peut être considérée
comme irrésistible. Elle traitera
de la succession des jours, des
sciences physiques, naturalisme,
connaissance de l'homme et de la

terre, pacifisme intégral, opinions
sur l'amour, littérature édifiante,
philosophie populaire versifiée,
curiosités et récits; le tout signé
de noms accrédités et précédé
d'un éditorial de S.I.A. où nous

mettons en évidence'le véritable
motif — antifascisme militant et

solidarité effective — de son in¬

téressante et nécessaire existence.

Le prix de l'exemplaire reste
inchangé, c'est-à-dire : 100 fr.
Pour les Sections, Amis des S.

I. A., groupements affinitaires et
vendeurs, une réduction de 10 %
est faite à partir de 10 exem¬

plaires.

Ainsi, groupez vos commandes
et adressez-les à :

Comité National de SJ.A.,
21, rue Palaprat,

TOULOUSE.

C.O.P. 1330.50 Toulouse.

LA prolifération inouïedes soucoupes volantes,
l'intérêt inquiet qu'on

leur accorde sont la démons¬

tration de l'inconsistance du

jugement des hommes. La

presse et la radio peuvent,
à volonté, « fabriquer »

l'opinion avec d'autant plus
de facilité que ce qu'elles
proposent est moins sensé.
Il est évident que le nombre

des soucoupes et le nombre de
leurs témoins ont augmenté en

même temps que la presse en

parlait davantage. Quel est le
pourcentage de « témoigna¬
ges » qui revient aux fumistes,
aux ballons-sondes, pux mont¬
golfières comme celles de ce

doux farceur qu'on a tout de
même détecté, aux illusions

d'optique et aux « faits »? On
ne saùrait le dire, sinon que les
faits valables sont une infime
minorité et ceux dont on parle
le moins.

Les hommes ont un goût per¬
vers du surnaturel. Comment ne

l'exploiterait-on pas ? C'est fort
excitant, en nos jours troublés,
de panser que des Martiens
géomètres font le relevé de no¬

tre planète. Il s'est même trouvé
un hurluberlu pour écrire qu'il
tenait de la bouche d'un Mar¬

tien, d'un Martien parlant la¬
tin, que sa soucoupe était l'ins¬
trument ohoisi par Dieu pour

punir notre impiété.
Qui songerait à s'aviser que

Mars, en dépit de ses taches
alternées de vert et de rouille,
n'a peut-être qu'une vie crypto-
gamique et que sa température,
qui est de zéro en moyenne sous

l'équateur, n'est pas précisément
propice à une évolution humai¬
ne. Encore faudrait-il que fût
démontré que toute évolution
conduit nécessairement à l'hom¬

me. Quand on remarque qu'à
une distance de quelque 78 nui¬

raient bien inviter en famille
ceux de l'autre côté du rideau de

fer, les Popov, les Janescu, les
Nagy et autres collègues en sky,
en vitch et en iev. Mais prendre
des vacances de détente dans

l'enfer occidental est strictement

interdit aux élus de l'histoire
et, quant au paradis oriental il
faut, pour y avoir accès, si l'on
est étranger, le mériter triple-

■

ment par la foi, les œuvres et la
grâce. La plupart des dévots,
d'ailleurs, aiment mieux croire

que voir. Ainsi donc, il n'est tou¬
jours pas possible aux uns de
savoir ce que pensent les autres
de la façon dont on leur bourre
le crâne à eux. Londres, Rome,
Bruxelles, Amsterdam et Franc¬
fort sont-ils vraiment terrorisés

par la Military Police et les G.I.
ivres ? Les tanks « Patton » fon¬

cent-ils, à Paris, au milieu des

populations affamées qui font la
queue pour des rutabagas ? Des
rafles nocturnes sont-elles exécu¬

tées, à New-York, par des S.S.
armés jusqu'aux dents, que com¬
mande M. MacCarthy ? Sont-el¬
les suivies de déportations en

masse, d'assassinats et autres
atrocités ? Tout cela, la presse

d'Europe orientale l'affirme una¬

nimement, et les lecteurs sont
tentés de juger tout cela vraisem¬
blable, car ce genre de réalités
politiques leur est assez familier.
Et cependant, il existe des mil¬
lions de Popov, de Pétrov et
d'Ivan Ivanovitch qui pren¬

draient, s'ils le pouvaient, un bil¬
let sans retour pour l'Occident,
rien que pour l'amour de la véri¬
té. Tous ces douteurs, tous ces
rebelles d'intention ou de fait

font partie de l'alliance univer¬
selle des sans-drapeau et des
sans-uniforme.

X

ET maintenant, qu'il nous soitpermis de nous demander à
quoi est suspendue la paix en

Europe ? Aux armements atomi¬
ques parallèles des U.S.A. et de
l'U.R.S.S. ? Aux quinze divisions
atlantiques qui stationnent sur le
continent, face aux deux cents
divisions soviétiques, en atten¬
dant l'ordre de se replier et de se

rembarquer ? A la présence des

cinquièmes colonnes communis¬
tes qui, en France et en Italie
peuvent neutraliser l'armée na¬

tionale en cas de conflit ? A la

longue inertie de M. Laniel, ou

à l'activité hystérique et caram-

bouillesque de P.M.F. ?
La réponse, nous ne l'emprun¬

terons à personne d'autre qu'à
Mr. Foster Dulles en personne.
« Ce qui reste de liberté à l'Oc¬
cident est dû, a-t-il dit, à des im¬
pondérables. » Eh bien ! oui. Si
nous sommes encore vivants et

hors de prison, c'est avant tout
grâce à la sourde résistance que
cent millions d'Européens an¬

nexés et cent cinquante millions
d'annexables ont opposée et oppo¬
sent encore au réarmement, à la
militarisation, au caporalisme po¬

litique, économique et social, à
l'étatisme et au dirigisme. Us ont

résisté, tant bien que mal, au so¬
cialisme de caserne, à la lutte de
classe style Moscou, à l'idée folle
d'une nouvelle Wehrmacht est-

allemande marchant sur une nou¬

velle Wehrmacht ouest-alleman¬

de, aux provocations des natio¬
nalistes concernant la Sarre,
Trieste, etc., etc.

X

CE n'est pas à l'internationa¬lisme des gouvernants —

forts du droit qu'ils s'arrogent
d'incarner l'intérêt collectif et

d'engager sans limite la volonté
des gouvernés — que nous avons
à rendre grâces pour dix ans de
répit, d'usure des pouvoirs nou¬

veaux, de reconstruction relative
et de relative liberté ; nous de¬
vons rendre grâces à l'esprit de
débrouillardise, de désobéissance
civile, d'internationalisme apoliti¬

que et d'antimilitarisme « petit
bourgeois » manifesté par tous
ceux qui, en Occident même et
de l'autre côté du rideau de fer,
ont opposé les intérêts de leur
humble vie et ceux de leur classe

productive au rouleau compres¬
seur de l'étatisme, qu'il soit na¬

tional ou supranational.
Quant au tourisme populaire,

il a joué son petit rôle dans la
fraternisation des peuples. La
guerre a cessé d'être, pour des
millions d'hommes, la seule ma¬

nière de voir du pays, la seule
forme de congé payé. Les jour¬
nées de juin 193e n'ont pas été
vaines — ni celles de juin imoS

lions de kilomètres nos Mar¬

tiens visiteurs devraient voler à

là vitesse des aérolithes dans les

espaces intersidéraux, que, par

conséquent, en traversant notre
atmosphère ils entreraient en

fusion, on vous répond qu'ils
ont certainement trouvé un sys¬
tème de freinage inédit. Tout
est acceptable, sauf le respect
des lois de la physique univer¬
selle.

Une hypothèse

Cependant, le savant alle¬
mand Freder Van Holk, émet
une hypothèse. Les soucoupes

pourraient être l'effet d'une

polarisation de la lumière au¬

tour d'un faisceau d'ondes ul¬
tra-courtes. Des expériences ont
montré qu'autour d'un faisceau
d'ondes millimétriques de l'or¬
dre de trois millions de watts,
il se produit un effet de sou¬

coupe elliptique. Des réflexions
rasantes de tels rayons sur les
couches ionisées de l'atmosphère
rendraient compte du phéno¬
mène et l'intensité du faisceau

expliquerait la réponse du ra¬
dar.

En vérité, il s'agit peut-être
de tout autre chose. Mais

qu'une théorie scientifique soit
plausible quand rien de concret
n'a été obtenu devrait, semble-
t-il, suffire à faire écarter l'ir¬
rationnel.

Ce serait trop simple. Si nous
en étions là, les hommes se¬

raient anarchistes puisque
l'anarchie est d'abord volonté

d'objectivité. Du moins le pen-

sé-je. Je sais que d'autres sont
d'un avis différent et j'en pren¬
drai texte pour dire un mot de
ces contradictions.

L'universalité
de l'anarchisme

C'est le propre de l'anarchis¬
me de présenter cent visages
mais qui, tous, se détournent

Propos d'un vieil enseignant...

FAIRE D'UN ENFANT
un homme libre

LA grandiloquence officielle, dans l'immédiate après-guerre, entre mille refrains cadencés, avait lancé celui
de « La Rénovation de l'enseignement », sur un air de

clique militaire.
Les formules de l'Ecole Nouvelle tombaient en cascade des

bureaux et conseils ministériels. Elles flottaient en bande-
rolles sur de vieilles bâtisses ; elles éclataient sur les bras¬
sards de néophytes au zèle aussi anormal que rentable ; elles
créaient, par leur vertu magique, de confortables sinécures ;
èlles servaient d'alibi à un parti politique, plaçant ses créa¬
tures aux postes décisifs...

Ce tumulte assez vain a prôvo-
qué une réaction prévisible d'ad¬
ministrateurs dont tout mouve¬

ment dérange la somnolence —

des « praticiens » trop attachés
sans doute à de vieilles routi¬

nes, mais aussi légitimement in¬
quiétés par des audaces que l'ex¬
périence ne justifiait pas — des
staliniens qui, fidèles aux leçons
de Moscou, retrouvaient en

l'Ecole Nouvelle la figure de

par

Roger HAGNAUER

leur implacable ennemie : la li¬
berté des hommes par la libé¬
ration des enfants.
La mode nous a repris ce

qu'elle nous avait donné. Ce qui
demeure, c'est la mouvement

déjà séculaire d'une pédagogie
libertaire qu'illuminent en notre
siècle aussi bien les profondes
recherches des maîtres, tels De-
croly, Montessori, John Dewey...
<il) que les expériences sponta¬
nées des militants tels Paul Robin
et Francisco Ferrer... (2).

Quel que soit l'âge des adoles¬
cents que le jeune enseignant
rencontre dans sa classe, il ris¬
que fort de perdre toute foi créa¬
trice,s'il oppose des abstractions
théoriques aux concrètes servi¬
tudes des règlements, des lourds
effectifs, d'un matériel archaï¬

que. Avant d'engager' le débat
nécessaire sur les méthodes, qu'il
choisisse délibérément sa voie.
Est-il un instructeur ou un édu¬
cateur ? A-t-il en face de lui
des élèves ou des êtres vivants ?

Veut-il tendre à l'uniformité
dans l'obéissance ou à la diver¬
sité dans la Liberté ?

Questions élémentaires, préala¬
bles... qu'il faut se poser cons¬
tamment. Alors, on fera sa part
aux « automatismes » utiles
comme l'exercice de la mastica¬

tion ou de la marche... et l'on
conviendra que cette acquisition
d'habitudes s'introduit dans l'em¬

ploi du temps sans mordre sur

l'essentiel... c'est-à-dire l'œuvre
d'éducation.

Pour développer, il faut con¬

naître. Science inutile lorsqu'il
s'agit d'aligner une troupe ou
d'établir un classement arbitrai¬
re.

On sait cependant que les en¬

fants — au même niveau sco¬

laire. — ne partent pas du même
point et n'avancent pas au mê¬
me rythme. On sait aussi que la
contrainte ne peut créer qu'une
collectivité artificielle ; que l'ef¬
ficacité réelle pour une œuvre

commune dépznd de l'accord li¬
bre et spontané d'équipes de tra¬
vail. On le sait, parce que c'est
de simple bon sens, et parce que
de nçmbreux essais ont confirmé
oztte thèse.

On sait encore que la docilité
dans le travail scolaire reste une

des formes les plus pernicieuses
de la passivité. Passif l'élève qui
apprend par « cœur », qui
« imite » des solutions de pro¬
blèmes types. Passif comme le
soldat aux gestes involontaires.
C'est par l'action que l'enfant
apprend et comprend, c'est par
l'action qu'il pénètre la réalité,
telle quelle se présente, telle
qu'il la rencontre au hasard de
ses tendances. La spontanéité
qui trouble l'ordre crée la vie.

On ne va pas du simple au com¬

plexe, mais du complexe au sim¬
ple, de la complexité des choses
que l'on manie à la clarté des
idées que l'on conçoit.
Une seule morale pour couron¬

ner le tout : celle qui se forme
dans un groupement autonome,
agissant selon ses propres lois,
développant les responsabilités
individuelles et collectives. Là

encore, la « République d'En¬
fants » n'est pas une utopie, mais
une réalisation — clandestine

dans la plupart des écoles — pu¬
blique dans quelques centres
d'esprit libertaire.

J'entends d'ici les questions,
les objections. Je ne veux pas
ignorer celles-là ou mépriser
celles-ci. Formuler des aspirations
ne suffit pas pour réduire des
obstacles et la bonne volonté res¬

te souvent impuissante. Il faut
obtenir des résultats scolaires
dans un temps limité, et Von dé¬

sespère quelquefois avant d'avoir
entrepris (3). Rien n'est perdu
cependant si l'on en a conscien¬
ce.

Tout est sauvé si l'on se re¬

fuse ,non seulement à soumettre

l'enseignement à la Raison

d'Etat, au dogmatisme des par¬
tis à la volonté des familles,
mais encore à imposer à la gé¬
nération ascendante les parti-
pris, si légitimes soient-ils, de la
génération installée. On n'ensei¬

gne pas la liberté, sous le signe
de l'obéissance. « Nous voulons

apprendre aux hommes à ne pas
se laisser mener », disait Louis

Lapie, directeur de l'Enseigne¬
ment, chez qui l'administrateur
n'avait pas tué l'universitaire. Ne

pas se laisser mener... pas plus
par les chefs de demain que par
les prophètes d'hier. Nous n'ëdu-

quons pas les enfants pour qu'ils
nous suivent, mais pour qu'ils
nous dépassent. Et lorsque l'ado¬
lescent quitte l'école, si nous'lui
laissons comme viatique, non des
certitudes, mais la salutaire in¬

quiétude, nous aurons accompli
notre mission.

(1) Le médecin belge Decroly, la
doctoresse italienne Montessori, le
philosophe américain Dewey ont en

effet approfondi et éclairé tous les
« mystères » de l'enseignement et
de l'éducation. Mais ils ont aussi,
pour nous, le mérite d'être sortis
de leurs bibliothèques et laboratoi¬
res pour « pratiquer » ce qu'ils en¬

seignaient : Decroly à l'Ermitage de
Bruxelles, Mme Montessori dans sa

♦ Casa di Bambino », Dewey dans
ses programmes appliqués aux
Etats-Unis, en Chine..., même en

U.R.S.S... avant le tournant.

(2) Il y eut évidemment d'autres
écoles anarchistes ou socialistes.

Mais Paul Robin, à Cempuis, est le
véritable précurseur de l'Ecole Nou¬
velle. Et Ferrer l'a continué en son

Ecole Moderne de Barcelone.

(3) J'entends : « Entreprendre
l'œuvre d'éducation » qui ne se
confond pas avec la préparation des
examens, mais qui ne s'y oppose

pas autant qu'on veut bien le dire

pour excuser sa routine résignée.

Quinze jours en caisse

pour franchir le rideau
de fer

HAMBOURG. — Enfermé dans

une caissev solidement clouée,

Imre Komoroczky, ouvrier hon¬

grois de 28 ans, a été découvert

dans un dépôt de la gare de mar¬

chandises de Hambourg. Il venait
de parcourir 1.450 km. avec un

convoi parti depuis 15 jours de

Budapest. Complètement épuisé, le
jeune homme a déclaré qu'il

comptait fuir la Hongrie et arri¬
ver à Hambourg. Les deux bou¬
teilles d'eau et le morceau de pain
qu'il avait emportés avaient depuis

longtemps disparu lorsque ses cris
attirèrent l'attention des cheminots

allemands sur la caisse.

■ia aAJkd
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JEUX DE LOIS
En Nigéria,

un noir vaut un blanc

Les châtiments corporels infligés par
sentence judiciaire à des adultes coupa¬
bles de violences sont tombés peu à
peu en désuétude en Grande-Bretagne,
malgré l'opposition des patriotes qui
considéraient le fouet comme une ins¬

titution nationale. Mais ils continuent
â faire partie de l'arsenal pénal dans les
anciennes colonies telles que le Nigéria,
où l'administration locale est passée aux
mains des autochtones. C'est ainsi qu'un
magistrat de race noire vient de con¬
damner à la bastonnade un colon qui
avait excité son chien contre un col¬

porteur indigène : le blanc sera-t-il ju¬
diciairement rossé par le nègre, comme

jadis les nègres étaient rossés par des
exécuteurs blancs ? Cette question pas¬
sionne les hommes de couleur et les

visages pâles dans tout l'Empire bri¬
tannique! et même ailleurs ; mais Free-
dom, l'organe anarchiste de Londres,
est presque seul à suggérer que les coups
de bambous sur les reins, par quelque
main et sur quelque peau qu'ils soient
appliqués, sont contraires à la dignité
humaine du fouetteur comme du

fouetté.

« Ces livres

étaient périmés »

explique M. R. Phillips
Les épurations des bibliothèques pu¬

bliques, organisées par les services d in¬
formation américains à l'étranger ont
trouvé un apologiste en la personne
de M. Phillips, attaché de presse â
l'U S.I.A. à Washinton qui a déclaré
à l'envoyé du New York Post :

« Si des livres ont été détruits, c'est
sans doute parce qu'ils étaient périmés,
et non pas en raison de leur contenu
ou de la personnalité de leur auteur.
Supposez, par exemple, que je fasse un
livre sur les automobiles modèle 1954.

Eh bien, en l'espace de trois mois, il
sera démodé, et il faudrait qu'un biblio¬
thécaire soit fou pour ne pas le jeter
et le remplacer par un autre. »
A cela, l'on pourrait répondre qu'une

civilisation qui détruirait au fur et à
mesure les créations et les témoignages
du passé, ou qui récrirait incessam¬
ment sa littérature et toute son his¬

toire (comme le suppose Orwell dans
1984), serait le comble de la barbarie
et de la folie. L'intérêt même d'un ou¬

vrage technique, comme un recueil de
modèles d'automobiles, loin de dispa¬
raître le jour où l'on cesse de les fa¬
briquer, ne fait que croître d'année
en année, pour le curieux, le dilettante
et l'ingénieur même ; car des milliers
de tentatives plus ou moins avortées
ou des créations mort-nées s'accumu¬

lent ainsi dans de vieux doucuments,
attendant d'être réactivées par le con¬
cours de forces nouvelles ; et il en

est ainsi dans tous les domaines de l'art,
de la science, de la poésie, de la pensée
philosophique, etc.

Les bons esprits
se rencontrent

Le 22 septembre, à Washington, le
Comité McCarthy a enregistré les dé¬
nonciations de trois patriotes américains
concernant un livre (édité par l'Armée
américaine) sur la culture et la psycho¬
logie des peuples sibériens de l'URSS.

« Œuvre d'un cammunisme camou¬

flé ! », a déclaré Louis Budenz.
« Très dangereux - », a confirmé

Igor Bogelepov.
« Extrêmement sujet à caution ! »,

a insinué prudemment Vladimir Pé¬
trov, ajoutant que « les intentions de
l'auteur étaient de celles qui pavent le
chemin de l'enferl ».

Tous trois sont d'anciens militants de

l'appareil soviétique. En même temps,
la Pravda dénonçait furieusement cette
« provocation de l'impérialisme amé¬
ricain ».

Prison à répétition

pour avoir cru

aux dix commandements

A Chicago, le 6 septembre, le juge
fédéral J. Sam Perry a condamné un
réfractaire au' « draft » (à l'enregistre¬
ment pour la mobilisation en cas de
guerre), à passer en prison vingt-quatre
heures par semaine, pendant cinq ans.
Le condamné, Robert J. Hart, âgé de
vingt-deux ans, est membre de l'Eglise
méthodiste et se déclare objecteur de
conscience. Le juge Perrv — qui est
son coreligionnaire — a démenti qu'il
y ait dans la foi méthodiste en général,
et celle de Hart en particulier, rien
qui l'autorise à s'opposer à un ordre
du gouvernement. C'est ainsi que le
commandement de la Bible : « Tu ne

tueras pas » ne s'applique évidemment
qu'au meurtre interdit par le gouver-

1
nement, mais non à celui qujl ordonne
de commettre. De celui-ci, personne en

définitive n'est coupable. Car l'Etat
(comme Ulysse à l'innocent Cyclope)
répond toujours à qui l'interroge : « Je
m'appelle Personne. »
A New-York, le 7 octobre, c'est à

quatre ans d'emprisonnement continu
que «: Personne »-a condamné Richard
D. Blazej, vingt-deux ans, pour avoir
refusé, d'avance, de tuer sur son ordre
et) pour avoir déclaré à l'appui de sa
thèse : « Je crois qu'il est mal de
tuer. » }

'jwmwiwffMwwnrà

SOUCOUPES et OBJECTIVITÉ
des autoritarismes et des

conformismes imposés. On nous
en fait le reproche comme
d'une incapacité à fonder une

doctrine cohérente et miforme
(un manuel du fanta'oin), alors
que sa capacité, unique dans le
inonde, est de savoir se sous¬
traire aux rigidités doctrinales,
d'évoluer avec les connaissances

acquises, de s'adapter aux con¬

jonctures, d'être constamment
en esprit de disponibilité et de
sans cesse extrapoler pour sans
cesse explorer le possible en de¬
venir.

Comment ne serions-nous pas,
de ce fait, incités à une révi¬
sion permanente de nos vues et
à une confrontation de leurs

aspects divers ? C'est ainsi que,
de côté et d'autre, souvent est
remis en question le vocable
même qui nous désigne. Est-on
anarchiste ou seulement liber¬

taire ? Et qu'est-ce qu'un anar¬
chiste ?

Un égotisme A - social

D'une réponse que me fait E.
Armand, dans son journal
« L'Unique » (sept.-oct.), en

commentaire à un articulet qu'il
publiait malgré son, désaccord
je détache ces lignes qui posent
un problème de fond :

« ... Concernant les ter¬

mes « anarchie », « anar¬

chiste » qui ont trait à des

notions d'ordre purement po¬

litique comme le démontre
la série des vocables aux¬

quels « archie » donne nais¬
sance... « anarchie » veut

dire sans gouvernement...

Que l'on ait intégré dans le
mot « anarchie » toutes sor¬

tes de choses hétéroclites,
c'est évident. Mais enfin, la
pudeur, le nudisme, etc.,
n'ont rien à voir avec

(( l'anarchie », concept poli¬
tique.

ohisme non seulement tout son

contenu sociologique, mais une

bonne part aussi de sa philoso¬
phie. Il est exact que ce voca¬

ble a une origine de sens po¬

litique. Mais une règle de la
sémantique, qu'Armand n'ignore
pas, veut que les mots soient
entendus dans leur sens acquis
et non dans leur sens étymolo¬
gique. Des dizaines de mots
courants seraient aujourd'hui
incompréhensibles dans leur
acception originelle.

par Ch.-Aug. BONTEMPS

« II y a le conformisme et
le préjugé non-conformiste.
Un individualiste à la ma¬

nière de « L'Unique » peut
se proclamer non-confor¬
miste... et cependant accom¬

plir des gestes qui paraissent
semblables à ceux perpétrés
par des conformistes... A la
vérité, s'il agit ainsi, c'est
parce que, dans son action,
il affirme ou réalise son

individualité, '< non parce

qu'il se conforme à tel us,

à telle coutume. »

Voilà une définition qui, à
mon sens, retirerait à l'anar-

II faut bien admettre que
l'anarchie (absence de comman¬

dement et non pas de gouver¬

nement) n'est pas seulement
l'absence (ou le rejet) d'un com¬

mandement politique, c'est aus¬
si le rejet d'un commandement
moral extérieur à nous-même,
donc une philosophie, une éthi¬

que à tout le moins, ne fût-ce
que par négation. Nier, c'est
affirmer un contraire.

L'anarchisme

sans compartiments
Au reste, le commandement

politique étend son pouvoir sur

la morale individuelle puisqu'il
permet ou ne permet pas qu'on
soit ce que l'on veut être.
L'amoraliste, même insoucieux
de toute implication sociale, est
anarchiste par le seul fait qu'il
s'oppose aux commandements
des pouvoirs et de l'opinion en
matière de morale.

Je suis d'accord qu'il est des
conformismes qui restent anar¬
chistes parce qu'il n'a . jamais
été dit qu'un anarchiste dut
être un imbécile et rejeter par

système des choses qui lui pa¬
raissent excellentes. Il est aussi
des non-conformismes qui ne

sont pas anarchistes en ce qu'ils
sont dictés par des commodités
particulières alors que l'anar¬
chisme ainsi entendu ne serait

que le désordre selon son ac¬

ception courante.

Mais, et quelles qu'en soient
les tendances, il est une philo¬
sophie de l'antiautoritarisme
fondant des concepts de vie di¬
vers, cohérents chacun en soi,
selon un postulat commun, et
que nous appelons l'anarchisme.
Je pense donc qu'il est correct,
pour un anarchiste, de ramener
toute étude à l'anarchisme

d'abord, à son anarohisme en¬
suite.

Entraide et réciprocité

A cela, E. Armand objecte
qu'il est individualiste d'abord,

Suite de l'article d'Alexis DANAN
5 (Suite de la première page.)
S
J ge et il nous fallait le suivre,
5 répondre, noircir des feuillets
S format ministre, expliquer,
S nous défendre comme des assié-
5 gés. C'était une énorme haine

§ en mouvement, infatigable, ter-
! riblement intelligente, armée
5 jusqu'aux dents.
5

S ii .4 AIS l'erreur de M. Tout-
§ JVI blanc fut de se flatter
5 qu'Alexandre Jacob haïs-
5 sait M. Toutblanc.

§ Alexandre Jacob haïssait eau-
5 torité, qui s'arroge le droit de
5 punir des hommes pour être de-

| venus ce qu'elle les a faits.
| Il avait pris dans son propre

5 destin la mesure dé l'auto-
3 rité et de ce que lui confè-
3 rent de malîaisance son imbé-

j cile contentement de soi et son
g mépris de l'homme. Ce qu'il re-
g prochait à l'autorité, ce n'était

g pas oe commander c'était d'usur-
g per le droit qu'elle se croya;*

| au commandement. Il savait i

g qu'il entre de cynisme dans le
g monarque qui s'investit lui-
g même, puis choisit ses auxiliai-
5 res sur ce qu'il sait, non de
5 leur conscience, mais de leur

g aveugle fidélité à son système,
g II savait que c'est un mot de

g monarque qu' « on ne choisit
S pas les policier chez les enfants
5 de chœur ». Et il savait que ce

g qu'on entend à l'ordinaire au

g sens étroit du mot devait l'être
g au sens le plus large, la police
g d'un Etat englobant toute ia

| meute brodée d'or, d'argent ou

g d'hermine qui concourt à sa

g préservation. La différence en-

g tre le Christ et Jacob était que
g le premier, tout occupé de son

g maître sans gendarmes, ne dai-
S gnait pas connaître César et ses

g publicains, tandis que Jacob te-
g nait pour un devoir de conscien-
g ce et de dignité de faire voir, au
g reste sans illusions, qu'il, n'était

| la dupe de personne, et le com-
§ plice encore moins. Sa violence
g fut une riposte. Il avait souf-
g fert, enfant, de l'iniquité gra-

g tuite des maîtres. Il lui parut
S qu'il devait, pour sauver en lui

| l'honneur de l'homme, défier
g les maîtres, au prix de sa vie,
g en leurs diverses citadelles.

§ Mais, si l'on y regardait bien,
3 sans doute trouverait-on du dé-

^ pit dans la démarche de Jacob,
| et c'était proprement du dépit
g amoureux. Jacob n'était pas un

g nihiliste contracté. Il était at~
g taché par toutes les fibres se-

5 crêtes' de son être à des valeurs

^ qu'une émouvante pudeur le re-
g tenait de désigner, et qu'il
g voyait partout et par tous ba-
g fouées.

§ On ne savait que trop ce qu'il
§ détestait, car il détestait avec

g une magnifique démesure. Mais
3 nous aurons été peu à savoir

^ qu'il n'aimait pas plus modéré-
g ment ce qu'il aimait. U aimait
g ce qui confère à l'homme sa

3 plénitude, et d'abord l'humain.
3 U aimait aussi ce qui désem-
3 bourbe l'homme de soi. De là

§ que, entré par effraction dans
S une maison bourgeoise, il se re¬

tirait, laissant là son butin et

exigeant de ses co-équipiers
qu'ils fissent de même, s'il avait
découvert à quelque indice qu'il
se trouvait chez un médecin ou
chez un travailleur de l'esprit.
Cette aventure lui advint, en¬
tre autres, à Rochefort, chez
Pierre Loti. Il remit en place,
un à un, les souvenirs de voya¬
ge d'un homme qui les avait
gagnés sans nuire aux hommes.
Il vint au crime par déses¬

poir, à force d'amour contrarié.
Il aimait trop les hommes et les

voyait trop injuriés. Notre or¬

dre social lui était une offense
personnelle. Il était trop lucide.
Il voyait trop l'avers et l'envers
de tout, mais surtout l'aveu¬
glaient les difformités morales
des régents, maîtres de la li¬
berté et du destin des autres. Il
m écrivait le 28 août dernier, la
veille de sa mort minutieuse¬
ment préparée et venant de re¬

lire mon reportage sur le ba¬
gne :

« Quand, sous votre plume,
je lis les mots de redressement,
d amendements, de régénérés-
cenaz, mes dents grincent . Il
est évident qu'il y avait au ba¬
gne des sales types. Mais y en a-
t-il moins dans la société des
honnêtes gens ? Savez-vous ce
qu il faudrait, cher monsieur
Danan; c'est une croisade pour
te redressement, l'amendement,
la régénérescence des honnêtes
gens. Où trouver ce Pierre l'Er¬
mite ? ».

Il avait raison. U n'y a entre
les criminels et les honnêtes
gens qu'une différence de tem¬
pérament et de méthodes. Les
premiers sont plus pressés et
plus radicaux, les autres perpè¬
trent leurs réussites avec 'plus
d'adresse et de prudence, évi¬
tant de laisser derrière eux des
traces et du sang. Si Jacob
m'avait accordé le loisir de lui
répondre, je lui aurais dit ;

« Puisque vous reconnaissez la
n&essité d'un amendement gé¬
néral, admettez qu'on commen¬
ce par la catégorie la plus visi¬
ble de criminels ». U aurait ri
de son bon rire d'enfant et sans
doute m'aurait, à son tour, ré¬
pondu : « Bon. Alors commen¬
çons par les honnêtes gens ».

NON, Jacob n'était pas unnihiliste. Il avait de l'es¬

time et du respect pour

l'effort des moins désespérés,
pourvu qu'il les sentît sincère à

quelque idée qu'il eût de leur
candeur à entreprendre. II
m'écrivait d'une amie, ancienne
institutrice : « Vieille anar, elle
a viré au quakerisme, ce qui ne
diminue en rien son aposto¬
lat ».

Alexandre Jacob saluant un

apostolat, et religieux, voilà

qui, je pense, le révélera à
beaucoup dans l'un de ses as¬

pects les moins imaginables.
Qui sait si sa robuste et in¬

transigeante rancune contre la
société ne venait pas de ce

qu'elle l'avait méchamment dé¬
tourné d'être lui-même un apô¬
tre et un constructeur.

3
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Un objecteur de conscience israélien
Nos camarades espérantistes de

9.A.T. -Amikaro nous communiquent
qu'un Jeune intellectuel de 19 ans,

Amnon Zichronl, appelé au cours
du dernier trimestre 1953 pour ac¬

complir son service militaire, re¬
fusa de prendre part à la presta¬
tion du serment et s'opposa à la
formation dans laquelle il fut in¬
corporé.

L'expérience personnelle du mili¬
tarisme fut. pour lui, une . école
pratique • et, son pacifisme évo¬
luant, aucun doute ne lui resta
et il déclara clairement et publi¬
quement son opposition de prin¬
cipe, pour raisons de conscience, à
toute organisation militaire : 11
exigea sa libération en s'appuyant
sur la liberté de l'homme sur les

droits de l'individu garantis par la
déclaration des Droits de l'Homme

proclamée par l'O.N.U. et sur la
Déclaration Fondamentale de l'Etat

d'Israël.

Ceci n'empêcha pas son incarcé¬
ration avec tous les sévices que ce¬
la comporte dans tous pays. Il
protesta par une grève de la faim.

Traduit devant un tribunal mili¬

taire et défendu par Stein (avo¬
cat habituel des causes humani¬

taires), les arguments de l'inculpé
furent tellement âpres, audacieux
et accusateurs contre la politique
de l'Etat et les agissements de
de l'armée, qufe le président du
tribunal l'interrompit avec colère et
refusa l'audition des témoins en sa

faveur. Il fut condamné à sept
mois de prison.
Une nouvelle grève de la faim de

vingt-trois jours le conduisit à
l'hôpital.
Cependant, une courageuse cam¬

pagne de ses amis tentait d'attirer
l'attention, dans le pays et hors
des frontières, sur le cas de Am¬
non Zachroni.

Tout ce qu'elle put, fut de fai¬
re accorder un mois de convales¬

cence au prisonnier (cela date de

juillet.

Cependant le problème reste en¬

tier et Amnon Zachroni a fait

connaître son refus de participer à
toute unité militaire (combattante
ou non). Par contre, il est tout
prêt à donner un temps supérieur à
celui du service militaire à des tâ¬

ches humanitaires et pénibles.
Nous nous faisons un devoir

d'alerter l'opinion sur un cas au¬
tour duquel la grande presse a ob¬
servé un silence regrettable.

La rédaction du journal « Le Monde Libertaire » recommande,
pour faciliter le travail de correspondance, d'envoyer tout courrier :

Administration - Trésorerie : VINCEY, 170, rue du Temple,
Paris (10e).

Rédaction du journal : JOYEUX, 53 bis, rue Lamarck, Paris-181.

Communiqués - Annonces : R. FRANÇOIS, 52, rue des Abbesses,
Paris (18").

c'est-à-dire opposé à tout gré¬
garisme, à tout collectivisme,
asocial en un mot et, ensuite,
anarchiste pour préciser son

opposition à tout ce qui est éta-
tisme. U convient d'ailleurs que
c'est là une position théorique,
t mais, dit-il, indicatrice d'une
tendance personnelle dont la
t.réalisation dépend des possibi¬
lités de chacun ».

Je ne conteste pas cette po¬
sition « personnelle », sauf à
rappeler qu'à côté de Chaque
personne il est d'autres person¬
nes qui dépendent de nous et
dont nous dépendons. Pratique¬
ment, la réalisation des vues

d'Armand ne saurait être que

la conséquence d'un privilège
(d'argent, de situation, d'habi¬
leté, de chance, etc.). Je pense

que tout anarchiste est essen¬
tiellement individualiste au sens

philosophique du terme, puis¬
qu'il s'agit pour lui de réaliser
au mieux sa personnalité. Ce¬
pendant, je ne conçois pas un
individu pouvant réaliser sa

personnalité, singulièrement sa

personnalité intellectuelle, dans
l'isolement. L'anarchiste utilise

sans cesse le social, de mille
manières. U lui doit donc bien

quelque chose en retour, parce

que le social, en dernière ana¬

lyse, ce sont des hommes.

« L'Unique » inscrit à raison
dans ses préceptes la récipro¬
cité entre camarades de « son >

milieu. Il néglige le fait que ce
milieu se situe dans le social.

Comment la réciprocité n'y se¬
rait-elle pas, au même titre,
exigée par les hommes dont on

utilise les services ? Nier ce

problème, le seul problème, c'est
opter pour une facilité théori¬
que parfois séduisante. Elle ne
résout rien, pas même sur le
plan individuel, sauf à qui s'ac¬
commoderait d'une élasticité de

conscience 'assez peu compatible
avec notre éthique.

Que l'anarchiste s'attache à
n'être pas dupe des mystifica¬
tions sociales de toute nature,
à vivre sa vie au mieux selon

ses concepts propres, au moins
en son privé et dut-il pour cela
devancer parfois son temps à
son corps défendant, c'est là sa
définition même. Mais il reste

de son temps et sa vie y est

plus libre ou plus contrainte
selon le stade d'évolution de la

société où il est irrémédiable¬
ment inclus. U est donc de son

intérêt immédiat de concourir

à l'amélioration de son milieu.

Tout homme

est débiteur d'autrui

Une solidarité lucide, c'est
aussi une affaire de conscience.

Celui qui sait, celui qui peut,
se doit d'aider qui ne sait et
ne peut. Qui est, pour soi-
même, en lutte contre les pri¬
vilèges qui le lèsent, l'oppri¬
ment, le révoltent, serait sans

justification à ses propres yeux
si son comportement n'était
que celui d'un autre égoïsme.
Or si ne pas exploiter autrui

est la loi première de tout
anarchisme, n'est-ce pas exploi¬
ter que d'être complice que de
laisser agir contre autrui, avec
un méprisant détachement,
parce qu'on a la chance, ou

l'adresse, d'échapper personnel¬
lement à uhe contrainte ?

Au surplus, nul n'échappe aux
contraintes sociales et nul ne

s'en protège individuellement
sans, de manière ou d'autre,
parasiter quelqu'un. Dis-moi de
quoi tu vis, comment tu te lo¬
ges et te vêts, comment tu

voyages, corresponds, lis et écris,
et je te dirai qui est fondé à te
demander un geste de récipro¬
cité. On s'ap#rçoit que nos
créanciers sont nombreux, à

l'occasion, par exemple, d'une
grève Importante.
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Un article de Jean LAUPRETRE

LES VENTRILOQUES
dela ire

C'ETAIT un petit poste militaire, non loin de Hanoï, du côté ducanal des Rapides. A proximité coulait le fleuve, énorme, enflé,
suçant le limon rougeâtre des rives écœurantes de mollesse. La

saison des pluies,' son ciel et ses grisailles vous collaient aux souvenirs.
Dans une soue étaient parqués des prisonniers du viet-minh. J'em¬

ploie à dessein les lettres minuscules. A l'époque, ces maigres guérille¬
ros au front barré d'une mèche obstinée n'étaient que d'insignifiants
rebelles. A cet égard, l'état-major français était formel. Les piteux,
trouvères de notre grande Presse n'avaient pas encore inscrit le nom

tragique de Dien-Bien-Phu au programme de leur buccin tarifié.
Au milieu de la cour, attaché à un poteau, uni prisonnier avait été

interrogé. Il agonisait avec une sérénité injurieuse. •

V \ 1% mondé

Jean LAUPRETRE est un ancien correspondant à Hanoï, de
L'Associated Press. Son indépendance à l'égard des militaires
lui valu un certain nombre d'ennuis majeurs. De retour en

France, il publia aux « Editions du Ecorpion », un roman « Les
fugitives de l'ennui » où le premier il dénonçait les dessous
malpropres de cette guerre infâme, avec une objectivité rare.

Lauprêtre prépare un second volume sur l'Indochine dont nous

parlerons à sa parution. Nous sommes heureux de publetr de
cet écrivain, indépendant des idéologies qui se sont employées
à fausser le problème, ces quelques pages édifiantes.

M. J.

Un des tourmenteurs, un parachutiste nostalgique que bouleversait
la rengaine du « Petit vin blanc » me livra le SECRET :

« Après tout, c'est un indigène, et puis ça soulage ! »

Murmurée, cette formule contenait à elle seule toute la désespé¬
rante psychose du guerrier d'Indochine, du guerrier de partout et de
tous les temps.

Ce parachutiste est peut-être mort au moment où j'écris ces lignes.
Peut-être même a-t-il mesuré, le temps d'un éclair, l'absurdité effroya¬
ble de sa tâche, la vanité sinistre de son passage.

Je sais qu'il n'y a pas de belle mort, mais j'imagine qu'il en est
de plus angoissantes, de plus solitaires que d'autres.
....Et c'est à vous maintenant que je m'adresse, messieurs les dirigeants
de toutes lès associations hautement patriotiques d'anciens combattants
d'Indochine ou d'ailleurs. A vous et à vos phalanges, les éternels cheva¬
liers de l'Etoile Noire des Bénins ! A vous, les Serre-File de l'Epopée,
les Rallumeurs hebdomadaires de mystiques, les Lampistes de la Sacrée
Flamme ! A vous qui défilez sous l'Arc de Triomphe, le jarret martial
et les fesses enfin desserrées, vivants, rescapés, miraculés parfois. Vous,
qui saluez les morts en les louant secrètement d'être morts à votre place !qui

Surtout, ne hasardez pas l'argument
vraie s'accommode de moins de tapage.

de l'entraide. La solidarité

Les associations d'anciens combattants m'ont toujours inspiré la

plus vive répulsion. Je préfère passer sous silence les raisons profondes,
comme qui dirait métaphysiques de cet ostracisme. Je déteste ces cohor¬
tes, non pas tant que pour l'infantilisme affligeant de leurs manifes¬
tations. Ce qui est plus grave, inexpiable, c'est qu'elles trahissent déli¬
bérément les morts dont elles prétendent perpétuer le souvenir. C'est
la grande escroquerie aux tibias, le vol-à-la-tire-moi-des-larmes ! N'est-
ce pas en effet un des aspects les plus abjects, les plus dégradants de
notre société que cette surenchère aux disparus ? On déterre sans

pudeur les cadavres. On souffle dans leurs orbites creuses pour en tirer
des messages posthumes. Des messages de sagesse, de paix ? Non, des
consignes de haine, de dérisoires mots d'ordre de factieux !

Je pense à ce lieutenant, mon ami, mort dans la rizière par un sale
petit jour tonkinois. A la minute de vérité dont les militaires ne sont
pas toujours incapables, ne me disait-il pas : « La guerre d'Indochine,
cette connerie ! » Je pense à ce garçon dont notre grande putain impri¬
mée a tronqué, a menti, a tartiné la mort, dont elle a fait un héros,
à la une et à la mesure des petits déjeuners bourgeois.

Oui, messieurs les dirigeants des grands mouvements patriotiques,
je vous accuse accuse de violation de sépultures et plus encore de viola¬
tion de mémoire. Je vous accuse de faire des morts les marionnettes qui
xylophonent le grotesque programme de vos ambitions et de votre médio¬
crité prodigieuse.

Les vivants, conscients des hautes vertus de l'existence humaine peu¬
vent se défendre, mais de grâce, messieurs les ventriloques de la Gloire,
assurez une mort décente à ceux qui ne défileront plus.

lîberta
WÊmmm9m

THEATRE» LE DRAME ET L'ACTUALITE
NAUGURANT cette chronique de

critique théâtrale, il n'est pas inu¬
tile de réfléchir à certains problè¬

mes de l'art dramatique et d'indiquer
ce que peut signifier le théâtre pour
un rédacteur de ce journal.

Posons d'abord que le théâtre est
une chose avçc laquelle les caleçon-
nades du boulevard n'ont de commun

que le nom ; aussi ne sera-t-il jamais
question ici des variations bien cuisi¬
nées par les spécialistes sur le thème
du ménage à trois. Le théâtre, sem-

ble-t-il, est d'abord .un texte d'une
certaine çjualité littéraire capable
d'émouvoir le lecteur ou le spectateur
pour des raisons qui se situent au-

dessus de la ceinture. Préfaçant une

pièce que vient de publier (Nouvelles
Editions Debresse), l'auteur-acteur
Jean Laugier, Jacques Lemarchand, le
meilleur critique du moment, résume
en une phrase ce que l'homme d'au¬

jourd'hui cherche dans le théâtre :

« Je loue Mala, écrit-il, pour la hau¬
teur et les distances qu'elle prend avec

l'homme, et pour l'amour de l'homme,
et de sa peur, et de sa faiblesse, qui
sont le secret et la justification de
cette hauteur. »

œuvre dramatique peut garder, bien
sûr, une valeur intellectuelle pour la
postérité, mais elle perd rapidement
cette valeur de choc qui n'est pas une

de ses moindres qualités : aujour¬

d'hui, Les Perses, d'Eschyle (créées
à Athènes quelque quarante ans après
la fin des guerres Médiques)", nous

émeuvent moins que Les aveux les
plus doux, d'Arnaud, parce qu'il nous
faut faire un effort intellectuel consi¬

dérable pour essayer d'entrer dans la

peau d'un Grec qui avait vu les hor¬
des de Xerxès envahir sa patrie ;

tandis que nous avons une connais¬
sance immédiate des méthodes poli¬
cières dont nous pouvons demain être
victimes comme " le Jean Dubreuil

d'Arnaud. C'est si vrai qu'on laisse

imprimer dans les journaux, écrire
dans les romans des choses que les

pouvoirs ne tolèrent pas à la scène :

Marcel Aymé a cent fois plus fustigé
la France de 1945 dans Uranus que

il doit avoir de la hauteur, non de

la complexité. La réplique doit cla¬

quer comme un fouet et ne pas se

perdre en méandres poétiques. M. Sa¬
cha Guitry et les auteurs 1900 fai¬
saient des mots dans leurs répliqués,

les auteurs philosophes d'aujourd'hui
font des phrases — ce qui est bien

pis !

En résumé, une pièce est la chose
la plus difficile du monde à réussir':
il y faut de la force, mais de la me¬
sure ; de la violence, mais nul désor¬
dre. Rassembler toutes ces qualités

artificiellement, en bon fabricant, il
ne me semble pas que cela soit pos¬

sible : le meilleur truc de métier, à
la scène, c'est encore la sincérité. Nous

[essaierons donc, au long des mois, ae
[parler ici des auteurs sincères : il y
'en a.

£'EST dire en peu de mots qu'une
pièce qui nous touche exprime une

certaine révolte et fait agir devant
nous des personnages mus par des
sentiments extrêmes (l'amour, la peur,

la faiblesse), qui naissent de notre si¬
tuation dans la société. Les profes¬
seurs appellent cela des « thèmes
éternels ». Mais si le roman peut se

permettre de faire de la « littéra¬
ture », c'est-à-dire, de traiter ces

sentiments effectivement comme

« éternels », c'est-à-dire avec des pro¬

longements dans le passé, dans le ter¬
reau de la culture, le théâtre, qu'il
soit tragique ou comique, se voit par

contre obligé de rester accroché à l'ac¬
tuel.

C'est que le théâtre est un art
de foule, qu'il peut exprimer l'indi¬
vidu mais de telle manière qu'il tou¬
che en nous l'homme englué, coïncé
dans le social. C'est pourquoi une

par

Jean CATHELIN

dans La Tête des autres, mais c'est la
pièce qu'on a tenté d'interdire, non

le roman ; de même, Aragon dans
Les Communistes, ne s'exprime pas

différemment de Roger Vailland dans
ce Colonel Foster, qu'on a interdit.

Depuis l'interdiction de Tartuffe (qui
n'était pas plus féroce que La Bruyè¬
re) et du Mariage de Figaro (qui était
beaucoup moins chargé de dynamite
que les romans de Voltaire), le mar¬

tyrologe du vrai théâtre montre bien

que l'ordre social craint cet art à

l'égal d'une arme, se portant ainsi ga¬
rant a contrario de son efficacité.

MUSIQUE

M L'ADMINISTRATEUR gé¬néral des théâtres ly-
•

riques nationaux renou¬
velle son contrat. Durant quatre

années, son maître, l'Etat, lui a
donné mission de ramener un pu¬

blic décadent vers la scène lyrique,
et personne n'était mieux qualifié

POLITIQUE DE VERNIS
que M. Lehmann pour jeter un grande tenue ne peut cacher, et
éclat nouveau à l'expression ma- vous aurez réalisé mieux qu'une
jeure d'un art complet ; mais hé- éducation musicale du public, chè
las, ce ne fut qu'un éclat !
L'ancien régisseur d'opérettes

LIVREduMO!S

C'EST NOUS

les canuts

jQO/k — Le siècle vient d'atteindre sa
ÎOOU tumultueuse adolescence. L'Em¬

pire s'est écroulé. La société parisienne,
secouée par les convulsions révolution¬
naires cherche une assise. Un conclave

de rois, dans une atmosphère de valses
viennoises, vient de poser à ce qui sera

l'esprit du siècle, des limites que le pro¬
létariat naissant contemple avec atten¬
tion. Maigre, efflanquée, le crachat rouge
sur ses lèvres désabusées, la jeune litté¬
rature aiguise ses griffes.
L'homme, un instant étourdi par la ro¬

tation des événements, entrouvre les
yeux, contemple sa lèpre, pèse la misère
qui l'enserre, s'essaye à l'imprécation.
Deux mondes se regardent ! Etonnés

de se voir dissemblables, sans pouvoir,
faute de moyens, circonscrire avec préci¬
sion les réalités économiques qui les op¬

posent.

parMaurice JOYEUX

« Unissons nos gémissements ! », pro¬
clame le « Devoir Mutuel », une des plus
importantes parmi les sociétés « philan¬
thropiques » qui pullulent et qui sont les
authentiques ancêtres de nos modernes
syndicats.

« Il faut remonter à douze siècles,
s'écrie le vicomte de Chateaubriand, dont
dont le sang bleu bouillonne, pour trou¬
ver dans un autre ordre de faits quelque
chose de semblable à ceci, alors que les
barbares imposaient des tributs aux em¬

pereurs. »

Une étincelle va incendier le premier
tiers de ce siècle ! Les ouvriers de la soie
la feront jaillir ! Elle embrasera Lyon.
Elle eût pu embraser le pays. C'eset ce que

nous conte Fernand RUDE dans un ou¬

vrage excellent, « C'EST NOUS LES CA¬
NUTS » (1).

Ouvrage d'historien d'abord, où l'auteur
suit pas à pas l'événement, présente les
hommes, les situe au sein de la profes¬
sion ou de la société, décortique les aspi¬
rations, les rancœurs, les ambitions de
ceux qui se fondront dans la grande in¬
surrection de 1831. Ouvrage de poète éga¬
lement, qui nous replonge dans l'atmo¬
sphère hautement idéaliste, sentimentale,
tendrement désuète d'une époque et d'un
milieu dont George Sand a été le chantre
le plus fidèle.
Ouvrage d'écrivain, c'est certain, écrit

sans longueur, qui tient constamment le
lecteur en haleine. La « Croix-Rousse

et ses soyeux, les sociétés secrètes, les
grèves, l'insurrection, la répression défi¬
lent devant nos yeux enrobés dans un

rythme qu'aucune longueur ne vient
rompre.

« C'EST NOUS LES CANUTS » est un

livre excellent et la formule lapidaire de
ses héros ; « Vivre en travaillant ou mou

rir en combattant » est une bien belle

formule.

« C'EST NOUS LES CANUTS
nand RUDE, Edition DOMAT.

Fer-

boulevardières s'est réservé un

banc d'essai, l'Opéra de Paris, et
là' qu'il me soit permis d'être su¬

perstitieux. Œuvrer dans un mo¬
nument issu d'un Second Empire
pauvre en manifestations de l'es¬
prit, et ceci à une époque où l'art
cherche à nouveau ses voies, que
voilà une entreprise pleine d'es¬
pérances ; mais non, M. Lehmann
a choisi la facilité, la continuité
du factice et s'est mis au goût du
jour. Paris fut chanté comme la
capitale des gloires artistiques,
mais n'est-ce pas plutôt celle du
succès et de la fantaisie ? et exhu¬
mer d'anciens répertoires est cho¬
se louable à la condition de n'en

pas faire une orgie scénique, bour¬
souflée jusqu'à éteindre la pensée
et l'architecture musicales d'un

Weber. Il fallait plaire, allécher le
badaud, lui servir du clinquant, et
descendre vers lui, bien qu'autre¬
fois on m'ait appris à monter vers
le beau. C'est maintenant chose

faite, la clientèle rapplique, la va¬
leur se mesure au volume, aux

chiffres statistiques et cent ans

après l'auteur de 1' « Œuvre d'Art
de l'Avenir », nous pouvons redire
que l'Art s'est vendu à l'Industrie.

Michel LESURE

M. Lehmann est plus vulnérable
dans son domaine d'administra¬

teur. Résignons-nous ce n'est qu'un
fonctionnaire, et bien pâle.

Vous planez, M. Lehmann, dans
les hautes régions de vos fonctions
supérieures, et pourtant, ce ne se¬
rait guère déchoir que flâner dans
votre maison mal conçue (un mi¬
nistre des P.T.T. et un directeur

des Chemins de fer l'on bien fait

jadis). Quelques coups d'œil et une
foule d'imperfections de bas ordre
matériel, injures aux règles du bon
goût vous diront pourquoi vos
clients ne sont pas entièrement
satisfaits : il est vrai que lesdits
clients sont cette minorité de fous

pour qui le théâtre n'est pas un

passe-temps et une aimable gau¬
driole de famille. Voulez-vous

quelques menus exemples ?
Cette demi-clarté dite de sécurité,

qui énerve les mélomanes aux deux
derniers étages, ces magnifiques
accords de parquets craquants,
portes battantes et quolibèts d'ou¬
vreuses qui charment les préludes
et jusqu'à la moitié du premier
acte, ne peut-on les étouffer ? ne
serait-ce que pour justifier la pré¬
sence des candélabres gantés de
blanc, meubles inutiles autant que

républicains.
Barcelone rénove son théâtre,

paraît-il, en s'inspirant des condi¬
tions techniques révélées ailleurs ;
ne peut-on éçorner la glorieuse
routine nationale et suppléer à des
conditions acoustiques et visuel¬
les déplorables ?

Que cesse donc cette ambiance
frivole de cinéma permanent,
qu'une soirée hebdomadaire en

re à nos critiques-reporters, mais
son éducation tout court.

A votre actif, M. Lehmann. d'au¬
tres œuvres délaissées vont revoir
le jour, d'illustres interprètes étran¬
gers seront invités sous votre nou¬

veau règne ; donnez-leur un cadre
digne d'eux, et ne jouez pas au

pion de pensionnat en collant au

piquet les critiques de la Radio
qui ne vous encensent pas. Il a

pu paraître cocasse que le goût du
beau et des leçons d'élémentaire
organisation viennent d'un milieu

non-conformiste, mais ne le serait-
ce pas plus si nous venions à re¬

gretter l'époque où les artistes de
la cour d'un roi étaient quelqu'un,
même en livrée ?

yOILA qui marque bien la noblesse
du métier de l'auteur dramatique.

Il doit nous « représenter » les tour¬
ments des hommes, les grossir pour
nous émouvoir, composer une sorte de
rite qui nous transporte collective¬
ment et, au besoin, nous fasse pren¬
dre parti. Le courant s'établit, les
distances s'abolissent entre les cœurs

nous devenons le frère du personnage.

Autrement dit, je ne crois pas que
le théâtre soit un petit jeu de société

pour personnes bien fréquentant les
salons : le vrai théâtre a une odeur

forte, comme ces pièces élisabéthaines

qui enchantaient le Londres bagar¬
reur du XVI' siècle, et que notre épo
que de mauviettes et de petites pudi¬
bondes n'ose plus monter sur une

scène.

Corollaire : le théâtre n'est pas non

plus un tric-trac intellectuel. S'il se

renie dans l'extrême vulgarité du

boulevard, il ne s'absente pas moins
dans les divagations ultra-littéraires

où il arrive à Claudel, à Montherlant,
à Audiberti, de tomber. Le spectateur
doit « piger » du premier coup, ce qui
n'empêche pas l'auteur d'être intelli¬

gent, de faire penser ; à preuve Sa¬
muel Beckett « En attendant Go-

dot », O' Neill, Sean O'Casey « L'Om¬
bre d'un Franc-Tireur », Salacrou
« La Terre est Ronde ». Le langage
dramatique est un langage direct

Los films nouveaux

OBSESSION

Où l'on voit qu'il est aussi
difficile de s'aimer

que de se battre
Jean Delannoy se penche une

fois encore sur le problème du
couple, saisi au moment d'une
crise tragique. Michèle Morgan
est encore son interprète mais
elle a pour partenaire Raf Val-
lone. C'est le premier film en

couleurs de ce metteur en scène.

Georges ARNAUD

romancier et auteur de la remarquable pièce en un acte

LES AVEUX LES PLUS DOUX

que vous viendrez applaudir au grand gala du

MONDE LIBERTAIRE

N attendant de voir Air de Paris
^ de Marcel Carné, j'ai vu avec

plaisir ce chef-d'œuvre de forme
intitulé Touchez pas au grisbi !
Tout le monde connaît maintenant

le scénario de ce film, ainsi que cette
musique intelligente et sensuelle qui
s'attaque aux nerfs de l'auditeur. Je
dirai simplement que je vois dans
cette histoire entre gangsters une sor¬

te de noblesse étonnante.

Mais ce film vaut surtout par l'élé¬
gance incomparable du style de Jac¬
ques Becker. Cet ironiste raffiné si¬
gne des ouvrages dont le délié de
l'écriture, l'aisance des mouvements,
l'excellence du découpage, et, en som¬

me, l'impeccable beauté de A à Z le
situent dans une lignée artistique tou¬
te classique, celle des moralistes fran¬
çais du dix-huitième siècle.
Dans cette perfection cinématogra¬

phique, dans cette page d'écriture de
grande classe, dans cette œuvre de

race, je ne trouve pas une image su¬

perflue, pas un intervalle inexact, pas
une séquence disproportionnée, rien
de mauvais ou d'impropre, aucune

faute de syntaxe, rien de râpeux ou

de grinçant ! C'est lisse par la sur¬

face, net par l'articulation, intelli¬
gent par le ton autant que par la
composition, solide par la structure,
esthétique par l'ensemble qui est élé¬
gant et distingué. Nous sommes de¬
vant le travail soigné et heureux d'un
artiste civilisé pour qui une faute de
syntaxe doit être aussi choquante
qu'une tache, sur un veston.
Ce grand film se suffit à lui-même :

il ne fait pas appel à la niaiserie
légendaire du public. Je veux dire
qu'il ne recherche pas les effets. Il

TOUCHEZ PAS

AU GRISBI

est la discrétion même. Il ne profite

pas d'un mot, d'une image calculée,
ne souligne rien, ne double pas la
phrase, n'appuie pas. Aucun trait :
langage linéaire !
Jean Gabin nous prouve continuel¬

lement sa force, son grand talent et
sa conscience professionnelle. Il faut
être quelqu'un pour jouer si sobre¬
ment ! René Dary qui est attachant,
et tous les autres, interprètent dans
la note voulue par Becker, sans une
bavure.

Cette tonalité est telle que je ne me
lasse pas de le redire : ce film est un
classique.

Roger TOUSSENOT.

A MONTMARTRE EN ÉVOQUANT

Tristan CORBIERE
L
ont

ES cénacles littéraires parisiens
reprennent leur activité. Le

mauvais temps dont les poètes
été gratifiés durant leurs vacan¬

ces — comme tout le monde bien sûr
— ne semble pas les avoir attristés,
du moins si l'on en juge par la gaîté
générale qui régnait, dimanche der¬

nier dans un cabaret montmartrois

où le poète Henri Chassin, le bon
chansonnier des gosses de la Butte et

de Ménilmontant. réunit chaque di¬

manche, entre 18 et 20 heures, quel¬

ques-uns de ses confrères.
lis vivent vraiment deux heures

merveilleuses chaque semaine, ces

poètes et chansonniers, deux heures
au cours desquelles, oubliant les sou¬

cis et les mesquineries de la vie, ils

deviennent, exclusivement, de bons

amis heureux de se présenter mutuel¬
lement leurs « derniers nés » tout en

dégustant le fameux muscadet du

« Tire-Bouchon » ;

Ah ! c'qu'il est doux,
Ah ! c'qu'il est bon,
Le muscadet, le muscadet
Le muscadet du Tire-Bouchon !

On y évoque aussi, dans ce cénacle,
la mémoire des poètes disparus, qu'ils
aient été d'un bord ou de l'autre.

Dimanche dernier, c'est un Breton,
un ancien marin breton, poète à ses

heures, qui rappela la vie et l'œuvre

de Tristan Corbière.

QUELLE pénible destinée fut celle del'auteur des «Amours Jaunes» (1),

cependant qu'il eut la chance de naî¬
tre au milieu d'une famille où tout le

promettait à un avenir calme, heu¬
reux. Hélas ! à peine avait-il atteint
sa dix-huitième année que des rhu¬
matismes déformants et l'effroyable
tuberculose s'emparèrent de lui.
Dès lors, ce beau garçon timide, in¬

telligent, devint une sorte de révolté
mais non pas contre ses parents ni

contre ses amis mais contre les usa¬

ges. Sa tenue, ses conversations, ses

excentricités stupéfièrent les siens et
les habitants de ce petit port breton.

Roscoff, où ses parents avaient fixé
leur résidence avec l'espoir que le

•••

bon air marin améliorerait la santé
de leur fils.

Des marins roscovites, il fit ses seuls
amis et partagea leur existence. Ses

parents lui achetèrent un petit voi¬
lier et, bientôt, ses prouesses en mer,
ses qualités de fin manœuvrier, éton¬
nèrent les marins les plus intrépides
de la région.
Parmi ces pêcheurs, ces hommes

simples, il vécut des heures pleine¬
ment heureuses : n'avait-il pas prou¬
vé, ne prouvait-il pas chaque jour,
que, malgré le mal qui le rongeait, il
était un homme comme les autres,
aussi fort, aussi brave, aussi coura¬

geux.

quoi il fut si vite oublié dans sa

pieuse Bretagne par ses compatriotes
morlaisiens et par ses amis les ma¬

rins de Roscoff.

Dans le cimetière de Morlaix, où il

repose, pas plus que sur la tombe dans

laquelle il fut inhumé aux côtés de
nombreux membres de sa famille, rien
ne rappelle le grand poète qu'il fut.
Parmi bien d'autres noms gravés sur

la dalle de granit du caveau de sa fa¬

mille, il figure sous son véritable nom:

« Edouard Corbière, décédé le 1er
mars 1875, à l'âge de vingt-neuf ans. »
Je sais bien qu'un groupe de poètes

bretons, à la tête desquels se trou¬
vait Léon Durocher, décidèrent, en

accord avec la municipalité de Mor¬

laix, d'apposer sur un mm- de la ville,
l'effigie en bronze de Tristan Corbière

ou plus exactement des deux Corbiè¬
re : le poète et le fameux capitaine
au long cours que fut son père.

Ce projet fut réalisé, l'effigie en

...le poète maudit
Soudain, il entendit l'appel des mu¬

ses : il devint poète, mais il ne vou¬

lut pas être un poète comme les au¬

tres qui, tous respectaient religieuse¬
ment les lois, les règles Sévères de la
poétique traditionnelle et proscri¬
vaient de leurs œuvres, les mots, ré¬
putés « bas », qui choquaient les
oreilles ultra-sensibles.

Tristan Corbière bouscula toutes

ces règles, tous ces usages et lorsqu'il
fit paraître le recueil de ses œuvres

sous le titre : « Les Amours Jaunes »

on le considéra comme un déséquili¬
bré, comme un fou sur les élucubra-

tions duquel il fallait jeter le voile le
plus épais.

Toutefois, dans l'ombre, certains de
ses confrères, qui criaient le plus fort
« Haro sur le baudet ! » firent des
« Amours Jaunes », du poète breton,
leur livre de chevet et s'en inspirèrent
pour composer des œuvres qui eurent
et ont encore une certaine notoriété.

piX ans après la mort de Tristan
Corbière,survenue en 1875, le grand

Verlaine décida, enfin, de le sortir de
l'ombre et lorsqu'il fit paraître ses
« Poètes Maudits », c'est de Tristan
qu'il parla avec le plus d'admiration.
Tristan Corbière : un poète mau¬

dit !... On comprend, dès lors, pour-

par JESLIN

bronze des deux Corbière fut scellée

à l'endroit où la famille Corbière ré¬

sida jadis, sur l'une des rives de la

rivière de Morlaix.

Or, vingt Morlaisiens consultés par

moi sur l'une et l'autre rive de la soi-

disant rivière furent incapables de

m'indiquer l'emplacement de cette

plaque du souvenir et 80 % ignoraient
même l'existence de Tristan Corbière.

Je la découvris enfin, incrustée sur
un pan de mur devant lequel des ar¬

bres ont été plantés de grands arbres
dont l'épais feuillage la masque tota¬
lement au regard des passants.
Encore un voile jeté sur le pauvre

Tristan Corbière qui fut et qui de¬
meure l'un de nos plus purs poètes.
Ainsi s'exprima l'autre dimanche

au cours de la réunion du cénacle lit¬

téraire à laquelle nous prîmes part,
cet ancien marin breton, poète à ses

heures, que ses amis ont élevé, sans

consulter le gouvernement de la IV»

République, au grade d'amiral de la
flotte des poètes de Montmartre.

(1)« Les

mard.

Amours Jaunes Galli-

Rabelais, La Boétie,

Han Ryner
L'esprit libertaire est aussi an¬

cien que le monde, mais dans les
temps modernes, c'est avec la
Renaissance qu'il trouve son ex

pression éclatante, presque exul¬
tante. Allons nous rafraîchir aux

sources bouillonnantes de ce

XVIe siècle qui lui-même avait
trempé sa jeune force aux bains
d'une antique liberté.

Pour le quatrième centenaire
de Rabelais, parmi la ronron¬

nante berceuse des panégyriques
officiels, notre camarade Hem

Day a apporté un témoignage
d'un autre ton : c'est la recon¬

naissance des libertaires au grand

rieur, au contempleur des abus
et des ridicules de son temps, et
de tous ,les temps ; il a voulu
marquer la continuité de l'esprit
de libre examen, « Du Pantagrué-
lisme au Subjectivisme : Rabelais
- Han Ryner ». Le philosophe de
la « Sagesse qui rit » sait pour¬

quoi elle peut rire de tout, avant
d'entrer dans cette abbaye de
Thélème où chacun « fait ce

que veult ». Les « Amis de Han
Ryner » et « Pensée et Action »
ont recueilli cette causerie qui
nous fait entrer joyeusement au
domaine de la pensée.

Hem Day s'est intéressé depuis
longtemps à un autre champion
de la lutte contre les tyrans,
l'auteur du « Contr'un », ce

« Discours de la Servitude volon¬
taire » que les historiens officiels
laissent volontiers dans l'ombre

de l'auteur des « Essais ». Mais

l'ami de Montaigne, Etienne de
La Boétie, est mieux, qu'un épi-
gone mort jeune. Périodique¬
ment, une réédition du « Dis¬
cours » vient remettre en mé¬
moire à ceux qui savent lire, que
cette jeune parole éloquente ne
s'est pas dépensée en pure décla¬
mation.

Premier, peut-être. La Boétie a

proposé nettement aux hommes
esclavagés un puissant et neuf
moyen de libération : au lieu de
la vaine révolte ouverte et vio¬

lente, il suffirait aux peuples as¬
servis de ne plus donner eux-mê¬
mes des armes aux tyrans en

coopérant à l'œuvre d'oppres¬
sion, en obéissant aux lois ini¬
ques. Ce sont les esclaves eux-
mêmes qui s'enferrent dans leurs
chaînes et leur volonté d'escla¬

vage lâche. Leçon actuelle, fouet¬
tant la veulerie des groupes, des
organisations, des masses abru¬
ties, incapables de l'effort de
dire : non ! aux ordres et à

l'ordre asservisseurs.

Une réédition très bellement il¬
lustrée du « Discours de la Servi¬
tude volontaire », avec une in¬
troduction de Hem Day, est faite
par « Pensée et Action » (Boîte
Postale 4, Bruxelles IX, 25 fr.
belges. 125 fr. français). Hem
Day a soin de souligner que, une
fois encore, celui qui sut mettre
en lumière l'originalité et la vive
force du jeune libertaire de Sar-

lat, fut Han Ryner, dans ses
« Apparitions d'Ahasvérus », au
« Dialogue » de « La Servitude
volontaire », entre Ahasvérus et
La Boétie.

Ainsi se trouvent associés pour

notre dilection les annonciateurs

d'une vie harmonieuse et fière¬

ment humaine.

Louis SIMON.

I/AR/ETES

AU CAVEAU

DE LA REPUBLIQUE

André ROBERT
et ses complices

pulvérisent l'ennui
AU GAVEAU, la tradition forgée par le.

/A temps est solidement assise : ON
*

RIT... Ça se sait et pas seulement
à Paris, mais dans la France entière.
Toutes les manifestations dont le point

central se trouve dans la capitale, ra¬

mènent périodiquement tout un lot de
spectateurs qui, ensuite, répandent dans
le pays la consistante réputation de la
« Cave des Boulevards ».

Le nouveau programme s'inscrit dans
cette continuité. Le rire, l'humour, l'iro¬
nie, et la rosserie, bien sûr, y trouvent
leur compte.
Solidement arcr-boutés sur deux véri¬

tés nouvelles : Mendès-France et les

Martiens, les chansonniers ont de quoi
faire !...

Accompagnés par Yvette MARTINE,

qui chante délicieusement la ravissante
« Petite Boutique » de Roméo Cariés, ils
distillent leur « tour » dans une am<-

biance gaie, sympathique, pleine de bon¬
homie.

Au programme nous n'avons pas re¬
trouvé un jeune chansonnier en rodage
qui, de tradition, ouvre les séances du
Caveau, et nous le regrettons vivement.
Marie SERGENT égrène de sa belle

voix, quelques morceaux classiques, mais
on se demande qui l'a égarée au milieu
de ce savoureux programme chanson¬
nier.

par SUZY CHEVET

Anne-Marie CARRIERE a une présen¬
ce manifeste — elle est femme dans la
composition et dans l'interprétation de
ses œuvres — « La Dubarry », « Le
Grand-père socialiste », qu'elle dit avec
tant de malice et d'aisance adorable.

Pierre GILBERT dont l'élégance vesti¬
mentaire rejoint la rare; élégance du

couplet, jamais grossier, toujours incisif,
et bâti avec un exceptionnel sens du

plastique, démontre une fois de plus qu'il
est un des meilleurs chansonniers actuels.

André ROBERT le trépidant, le dyna¬
mique baratineur, le polémiste de la pa¬
role... un torrent... Rien n'y résiste.- An¬
dré ROBERT, un grand artiste qui a
chaussé les bottes qui le. mèneront à la
place qui lui revient : une des premières
dans un genre dont la réussite est épi¬
neuse.

Pour lier tout cela, pour secouer tout
cela, pour l'assaisonner, un Lucien CE-
NARG plus en verve que jamais, un des
premiers présentateurs de la place de
Paris, un succès dans un genre où les
succès sont rares.

MISE EN GARDE

Pepé Nunez, le grand chef
d'orchestre et trompettiste de
la Radio/ vedette des disques
Pacific, élève une protestation
énergique contre l'utilisation
abusive de son nom. Il précise
qu'il sera à notre gala le jeudi
11 novembre à la Mutualité et

non le lendemain.

Dans notre prochain numé¬

ro du « Monde Libertaire »

un article de Michel Ragon

Le gérant : FAYOL.
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